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£ forme une entrepiife qui n'eut ja- 
mais d'exemple, & dont l'exécution 
n'aura point d'imitateur. Je veux mon- 
trer à mes femblablés un homme dans 
toute la vérité dé la nature ; & cet 
homme, ce fera moi. 

Moi feuL Je fens mon coèur & je 
connois les hommes. Je ne fuis fait 
comme aucun de ceux que j'ai vus ; 
j'ofe croire n'être fait comme aucun 
de ceux qui exiflent. Si je ne vaux pat 
mieux , au moins .je fyis autre. Si la 
nature a bien ou mal fait de brifer le 
moule dans lequel elle m'a jette , c'eft 
ce dont on ne poit juger qu'après m'a- 
voir hi. 

IL % 



4 Les Confessions. 

Que la trompette du jugement der- 
nier Tonne quand elle voudra ; je vien- 
drai ce livre à la main me prcfcnter 
devant le fouverain Juge. Je dirai hau« 
ciment : voilà ce que j'ai fait, ce que 
j'ai penfé , ce que je fus. J'ai dît le 
bien & le mal avec la même fran*. 
chife. Je n'ai rien tu de mauvais , riea 
. ajouté de bon , & s'il m'elt arrivé d'em- 
ployer quelque ornement indifférent , 
ce n'a jamais été que pour remplir un 
vide occafionné par mon défaut de mé- 
moire ; j'ai pu fuppofer vrai ce que je 
favois avoir pu l'être , jamais ce que je 
favois être faqx. Je me fuis montré tel 
que je fus , méprtfable & vil quand je 
l'ai été ; bon , généreux , fublime , 
quand je l'ai été : j^ai dévoilé mon in- 
térieur tel que tu l'as vu toi-même. 
Etre éternel y rarTemble autour de moi 
l'innombrable foule de mes femblables : 
qu'ils écoutent mes Confeffions , qu'ils 
gémifTent de mes indignités , qu'ils rou- 
gifleat de mes miferes. Que chacun 
d'eux découvre à fon tour fon cœur aux 
pieds de ton trône avec la même fin- 
céricé , & puis qu'un feul te dife , s'il 
Tofe \ je fus meilleur que tet homme- là. 
Je fuis né à Genève en 1712 &IJhac 
JiouJJiau Citoyen & de Sufannç Bcr» 
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nard Citoyenne; un bien fort médiocre 
à partager entre quinze enfans , ayant 
réduit prefqu'à rien la portion de mon 
père , il n'avoit pour fabfiiler que 
ion métier d^Horloger , dans lequel 
il étoit, à la vérité, fort habile. Ma 
neçe, fille du fl[.\ni&rc Bernard ^ étoit 
plus riche ; elle.avoit de la fagefle & 
de la beauté : ce ti'étoit pas fans peine 
^ue mon père Tavoit obtenue. Leurs 
amours avoient commencé prefque 
avec leur vie : dès Page de huit à neuf 
ans ils fe promenoient enfemble tous 
les foirs fur la Treille; à dix ans ils ne 
pouvoient plus fe quitter. La fympa» 
thie, raccord des âmes affermit en 
«ux le fentiment qu*avoit produit Tha- 
bicude. Tous deux, nés tendres & fen- 
fibles , n'attendoient que le moment 
de troirver dans un autre la même dif- 
pofition , ou plutôt ce moment les at- 
tendoit eux • mêmes , & Chacun d*eux 
jctta fon-cœut dans le premier qui s'ou- 
vrit pour le recevoir. Le fort qui fem- 
bloit contrarier leur paflion ne fit que 
Tiinimer-' Le jeune amant ne pouvant 
obtenir fa maîtreflc, f(& confunloit de 
douleur ; elle lui confeiHa de voyager 
pour Toublier. 11 voyagea fans fruit & 
revint plus amoureux que jamais. 11 

Aï 



6 Les Confessions. 

reteouva celle qu'il aimoit tendre K 
i&delle. Après cette épreuve il ne reftoit 
qu'à s'aimer toute la vie ; ils le jure 
xent, & le Ciel bénît leur ferment. 

Gabriel Bernard^ fi?ere de ma mère , 
devint amoureux d'une des fœurs de 
mon jpere ; mais elle ne confentit à 
épouler le frère qu'à condition que fon 
frère épouferoit la fœur. L'amour ar* 
rangea tout , & les deux mariages fe 
firent le même jour. Ainfi mon oncle 
féoit le mari de ma tante , & leurs en- 
a9ns furent doublement mes coufins-ger* 
jnains. Il en naquit un de part & d'au- 
tre au bout d'une année ; enfuite il 
fallut encore fe. féparer. 

Mon oncle Bernard étoit Ingénieur r 
îl alla fervîr dans l'Empire & en Hon- 
grie fous te Prince Eugène. 11 fe dit 
tingua au fiége & à la bataille de Bel- 
grade. Mon perc , après la naiffance 
de mon frère unique , partit pour Cont 
tantinople où il étoit appelle , & devint 
horloger du Sérail. Durant fon abfence,' 
la beauté de ma' mère , fon efprit , fes 
talens (*), lui attirèrent des hom. 



( ♦ ) Elle en avoît de trop brUlans poHr foa 
4ltat ; le JMiniftre fon père qui Tadoroit , ayant 
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mages. Itt. de la Clofure , Rtfidenc 
de France ^ fut des plus émprefTès à 
lui en ofFrir. Il âlloft que fa pafllon 
fût vive , puifqu'au bout de trente ans 
je l'ai vu s'attendrir en me parlant d'elle. 
]Ma mère avoit plus que de' la vertu 
pour s'en défendre , elle aimoic ten- 
drement fon mari ; elle le prefTa de 
revenir. 11 quitta tout & revint. Je fus 
le trille fruit de ce rétour. Dix mois 
après , je naquis infirnle & malade ; je 
coûtai la vie à ma merê , & ma naifTance 
fut le premier de mes malheurs. 

Je n'ai pas fu comment mon père 
Ibpporta cette perte ; mais je fais qu'il 
ne s*en confola jamais. II croyoit la 
revoir en moi , fans pouvoir oublier 
que je la lui avûis ôtée \ jamais il ne 



pris gr«ind foin de ft)n éducation. Elle dtfiinoit* 
elle cbantoit, elle s^accompagnoit du Théorbe, 
elle avoit de la levure & fàifoit des vers pal- 
fables. En voici qu'elle fit impromptu dans l'ab' 
fence de fon frère & de fon mari , fe promenant 
avec fa belle-foeur & leurs deux enfans , fur un 
propos ^ue quelqu'un lui tint à leur fujet. 

Ces deux Meffievrs qui font abfens 
Nous font chers de bien des manières ; 
Ce font nos amis , nos amans ; 
Ce font nos maris & nos frères , 
£t les pères de ces cnlans. 

A4 
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m'embralTa que je ne fentifTe à fes fott. 
pirs, à fes convuKives étreintes , qu'ui 
regret amer fe mêtoit à fes carefles ; elle 
n'en.ëtoientque plus tendres. Qpandi 
me difoit : Jean- Jaques , parlons de Ù 
mère ; je lui difois , hé bien , mon père 
nous allons donc pleurer ; & ce mo 
feul lui tiroit déjà des larmes. Ah ! difoit 
il en gémiflant; rends- la moi , confole 
moi d'elle , remplis le vide qu'elle i 
laifTé dans mon imé. Taimerols-je ainl 
.f] tu n*étois quemon fils ? Quarante an 
après Ta volr^ perdue , il e(t mort dan 
les bras d*une féconde femme , n)ai 
Je nom de la première à la bouche ^ 6 
fon image au fond du coôur. 

Tels furent les auteui:s de mes jours 
De tous les dohs que le Ciel leut avoi 
départis , un cœur fenfibie eft le feu 
qu'ils me laiflerent ; mais il avoit fai 
leur bonheur ) & fit tous les malheur 
de ma vîe. 

J'étoîs né prefque mourant ; on efpé 
roit peu de me conferver* J'apporta 
le germe d*uheîn6ommodîté que lés art 
ont renforcée , & qui maintenant n^ 
me «donne quelquefois des relâches qu 
pour me laifTer (buflV ir plus Cruellemen 
d'une autre façon. Une foeur de moi 
jpere , fille aimable & fage , prit fi gran^ 
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fein de moi qu'elle me fauva. Au mo« 
ment où j'éciis ceci elle eft encore en 
vie , (oignant à Tâge de quatre-vingts 
ZQs un mari plus jeune qu'elle , mais 
ufé par la boirTon. Chère tante , je vous 
pardonne de «'avoir fait vivre , & je 
m'afflige de ne pouvoir vous rendre à 
lafin de vos jours les tendres foins que 
vous m'avez prodigués au commence- 
ment des miens. J'ai aufli ma mie Ja* 
gueline encorde vivaiite , (aine & robuf« 
te. Les mains qui m'ouvrirent les yeux 
k ma aaiffance pourront me les fermer 
à ma morL 

Je (entis avant de penfer; c'eftle fort 
commun de" rhumanicé. Je l'éprouvai 
plus qu'un autre. J'ignore jce que je fis 
jufqu'à cinq ou fix ans : je ne ûds com* 
ment j'appris à lir« ; je ^rerae fouviens 
qu£ de mes premières ledures & de leur 
«ffet fur moi : c'ed le tems d'où je date 
(ans inierrupnon la confcience de moi- 
même. Ma mère avoit laiiTé des Ro- 
maos. Nous nous mimes à les lire après 
foupé, mon père & moi. Il n'etoit 
queftion d'abord que de m'exercer à la 
leét'Ure par des livres amufans ; mais 
bientôt l'intérêt devint fi vif que nous 
lifions tour-à-tour fans^-elâche , & paf» 
ilOBS les nuits À cette occupation. Nous 
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Dd t)ouvions jamais quitter qu'à la fia 
du volume. Quelquefois mon père , 
entendant le matin les hirondelles , dU 
foit tout honteux : allons nous coucher, 
je fuis plus enfant que toi. 

En peti de tems j'acquis par cette dan«- 
gereufe méthode , non-feulement une 
extrême facilité à jire & à m'entendre , 
mais une intelligence unique à mon âge 
fbr les pafTions. Je n'avois aucime idée 
des chofes , que tous les fentimens m'é« 
toient déjà connus. Je n avois rien 
conqu ; j'avois tout fenti. Ces émotion» 
confufes que j'éprouvai coup fur cou]^ 
n'altéroient point la raifon que je n'a^ 
vois pas encore ; mais elles m'en forme- 
rtnt une d'une autre trempe , & me 
donnèrent de la vie humaine des no- 
tions bizarres & romanefques , dont 
l'expérience & la réflexion n'ont jamais 
bien pu me -guérir^ 

* Les Romans finirent avec l'été de 
17 19. L^biver fui vaut ce fut autre cho- 
fe. La bibliothèque de ma mère épui* 
fée ) on eut recours à la portion de 
délie de fon peré qui nous étoit échue.. 
Heureufement il s'y trouva de bon» 
livres ; & cela ne pouvoit gueres être 
autrem:ent ; cette bibliothèque ayant 
ctd formée par un Miniitre , à Uvérité, 
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& favant même ; car c'étoit la mode 
alors , mais homme de goût & d'efprit. 
L'hiftoire de TEglife & de l'Empire par 
Le Sueur , le di^ours de Bofluet fur 
rhîftoire univerfelle , les hommes illuf- 
tres de Plutarque , l'hiftoire de Venife 

ÎarNani, les. metamorphofes d'Ovide^ 
,a Bruyère , les mondes de FontenelJe , 
fes Dialogues des morts , & quelques 
tomes de Molière^ furent tranfportés 
dans le cabinet de mon père , & je les 
lui lifois tous les jours durant fon tra^- 
•vail. J'y pris un. goût rare & peut-être 
junique k cet âge, Plutarque , fur- tout, 
-devint ma leâure favorke. Le plaifir 
.que je prenois à le relire fans cefle me 
guérit un peu des Romans , & je pré« 
ferai bientôt Agefilas, Brutus, Ariflide, 
à Orondate , Artamene & Juba. De ces 
intéreflantes ledures , des entretienj? 
qu'elles occafionnoient enire mon père 
& moi fe forma cet efprit libre & répu- 
blicain, ce caraélere indomptable Se 
fier , impatient de jgug & de fervitude 
qui m'a tourmenté tout le tems de mn' 
vie dans les fituations les moins pro- 
pres à lui donner l'effor. Sans cefTe ocl 
cupé d^ Rome & d'Athènes ; vivant 
pour ainfidire, a^'cc leurs grands.honil 
mes» né moi-même Ciûaîyen d'j^ne r^ 
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publique , & fils d'un père dont l'amouf 
de la patrie étott la plus forte paifion^ 
je m'en enflammoîs à fon exemple ; je 
me croyoîs Grec ou Ramaîrv; je de^e* 
noîs le perfbnnage dont je lifois la vîe : 
le récit des traita de conftarice & d*iiK 
trépidlté qui m'avèient frappe me reh^ 
doit les yeux ëtîncelans & la voîj forte. 
Un jour que jeracontois à table l*aven. 
ture de Scevola , on fut effrayé de me 
voir avancer & tenit la main fur un 
réchaud pour repréfenter foTi adlîon. 

J'avois on frère plus âgé que tnoi de 
fept ans. Il apprenoit la profelBon ^e 
non père. L'exti'éme afFedliôn qu'on 
avoit poi^r nîoî le fiiilbît uri peu négli. 
ger , & ce rt'eft pas cela que j'approuve; 
Son éducation fe fentit de cette négli- 
gence. Il prit le train du libertinage , 
même avant Tâge d'être un nai libertin. 
On le rilit Chez un -autre maître , d'oà 
il faiibit des efcapadcs , comme il en 
avoit fait de la malfon paternelle. Je 
ne le "voyoîs prefque point : à peine 
puis-jedire avoir fait connoiffance avec 
lui : mais je ne laiflbis pas de Taîmer 
tendrement, & il m'aimoit, autant 
qu'un poliffon peut aimer quelque chofe. 
Je me fouviéns qu'une fois que mon 
père le ckàtioit rudement & avec colese, 
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je me jettai impécueufemenc entre deut 
TembraCTant éiroitemenc. je le couvrig 
ainG de mon corps reoetSnt les coups 
qui lui étoient ponés , & je m'obftînai 
fi bien dans cecte attitude qu'il fallut 
enfin que mon père lui fit grâce , foit 
defarmé par mes cris &. mes larmes , 
foit pour ne pas me maltraiter plus que 
lui. Enfin mon Frère tourna li mal qu'il 
s'enfuit & difparut touc-à-fait. Quelque 
tems après on fut qu'il étoit en Aile* 
magne. Il n'écrivit pas une feule fois. 
On n^a plus eu de fes nouvelles depuis 
ce temS'là ^ & voilà comment je fuis 
demeure fils unique. 

Si ce pauvre garçon fut élevé néglî* 
gemment , il n'en fut pas ainfi de (on 
frère , & les cnfans des Rois ne fauroient 
être foignés avec plus de zèle que le le 
fus durant mes premiers ans , idolâtré 
de tout ce qui ni^environnoit , & tou* 
jours , ce qui eft bien plus rare , traité 
en enfant chéri , jamais en enfant gâté. 
Jamais une feule fols , jufqu'à ma fortie 
de la maifon paternelle on ne m'a laiffé 
couri? feul dans la rue avec les autres 
■enfans : iamais on n'eut à réprîiner en 
-moi ni à fatisfaire aucune de ces fantaf* 
ques humeurs qu'on impute à la nature , 
& qui nailfcnt toutes de la feule éducai» 
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tion. J'avois les défauts de mon âge ; 
j'étois babillard , gourmand , quelque* 
xois menteu^. J'aurois volé des fruits , 
des bonbons , de la mangeaille ; mais 
jamais je n'ai pris plaiGr à faire du mal , 
du dégât , à charger les autres , à tour- 
menter de pauvres animaux. Je me fou- 
viens pourtant d'avoir une fois pifTé 
dans la marmite d'une de nos voifines 
appellée Madame Clôt , tandis qu'elle 
(étoic au prêche. J'avoue même que ce 
fou venir me fait encore rire , parce que 
Madame Clôt , bonne femme au de- 
meurant , étoit bien la vieille la plus 
grognon que je connus de ma vie. Voilà 
}a courte & véridique iiiftoire de tous 
mes méfaits enfantins. 

Comment ferois- je devenu méchant^ 
^uand je n'avois fpus les yeux que dos 
exemples de douceur., & autour de mpi 
5]ue les meilleures gens du monde? 
Mon père.) ma tante « ma mie, mes 
parens., nos amis,' nos voifins , tout 
ce qui m'environnoit ne m'obéifToit pas 
à la vérité , mais m'aimpit ; & moi je 
les aimois de même. Mes volontés 
«e^oient fipçu ç^citées & fi peu contra- 
.tiées .qu il ne mie yenoic pas dans l'ef- 
prk d'en avoir. Je puis jurer que jufqu'à 
mon alTtrviifemenifous un.maitïe 9 i^ 
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Tl2l\ pas fn ce que c'ecoic qa'ace £u&. 
taiûe. Hors le tems eue je paâins a iire 
oo écrire auprès de cxm pcro . êc celoi 
oà ma mie me mecoic prcaecer , i'^^^ 
toa jours avec nu taoce , à la voir bra- 
der, à rentendre chanter, aiBs en ce- 
bout à côté d'elle , & î'écois cor.vezs^ 
Son enjouement, (à douceur, (â sg^ire 
agréable , m'ont laifle de fi fortes Î3* 
prefîBons , que je toîs eacore ion air , 
fbn regard , ibn attitude ; je me focrieiis 
de fes petits propos careiTans : je diroû 
comment elle étoit vêtue & coiiSee, fan& 
oublier les deux crochets que fes che- 
reux noirs faifoient fur fes tempes, (eîoa 
la mode de ce tems-là. 

Je fuis perfuadé que je lui dois le 
goût ou plutôt la paillon pour la muG- 
que qui ne s'eft bien développée en moi 
que long-tems après. Elle ûvoit cne 
quantité prodigieufe d'airs & de cbao. 
fons qu'elle chantoit avec en fiiet de 
▼oix fort douce. La ferénité d'ame de 
cette excellente fille éloigcoft d'elle éc 
de tout ce qui Tenvironnoic la rêverie 
& la triftelSs. L'attrait que fon chant 
avoit pour moi fut tel que non-feule- 
ment plufieors de fes chan(bn5 me font 
toujours reftées dans la mémoire ; mais 
qu'il m'en reyienc même , aujourd'hui 
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que je l'ai perdue , qui , totalement ou- 
bliées depuis mon enfance , Te recracene 
i mefureque je vieillis , avec un charme 
que je ne puis exprimer. Diroit-on que 
moi , vieux radoteur , rongé de foucis 
& de peines , je me furprends queK|ue- 
foit B pleurer comme un enfant en mar- 
motant ces petits airs d'une voix déjà 
calTée & tremblante ■ H y en a un fur- 
tout , qui tn'eft bien revenu tout entier j 
quant à l'air ; mais la féconde moitié 
des paroles s'eft conftamment refufée 
à tous mes efforts pour me la rappeller « 
quoiqu'il m'en revienne confiii'émenC 
lesrim«<:. Voici le commencement, & 
ce que j'ai pu me rappellec du relie. 

Tireis, i« n'oTs 
Ecoatet ton Chaluntria 

Savs l'OriiKaH i 

Car on tn iBiire 
Di'ik dant noue hameau. 



un Bciser 
l'engaget 



Bt HMjour» l'épine tft Gmt H t»!é- 

Je cherche oi eftle charme Bttej]- 
driflânt que moàvsui trouve à cette 
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chanfon : c*eft un caprice auquel je ne 
Comprends rien ; mais il m'eft de toute 
impofTibilité de la chanter^jufqu'à Iz 
fin , fans être arrêté par mes larmes. 
3'ai cent fois projette d'écrire à Parît 
pour faire chercher le refte des paroles , 
fi tant eft que quelqu'un les connoiffe 
encore. Mais je fuis prefque fiir que 
le plaifir que je prends à me rappeller 
cet air s'évanbuiroit en partie, fi j'a« 
vois la preuve que d'autres que ma 
pauvre tante Su/on Tont chanté. 

Telles furent les premières affedions 
âe mon entrée à la vie ; aihfi commen* 
qoit à fe former ou à fe montrer en 
moi ce cœur à la fois fe fier & fi ten- 
dre , ce caradlere efféminé, mais pour-f 
tant indomptable , qui , flottant tou* 
jours entre la foiblcffe & le courage, 
entre la raolleflTe 9: la vertu , m'a juf. 
qu'an bout mis en contradidion avec 
mot-même, & a fait que l'abftînence 
& h jouiffance , le plaifir & la fageffe ^ 
tai'ont également échappé. 

Ce train d'édugatîpn fut interrompu 
par yn accident dont lés fuites ont 
influé ft^r le relie de-ma vie. Mon perQ 
eut un démêlé avec un M. G**^ , Ca» 

i)itaine en France , & apparenté dans 
ç Çonfeil. Çc Q**\ ^ hommç infQlçm 
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& lâche , faigna du nez, & pour fc; 
venger accufa mon père d'avoir mis 
répée à la main dans la ville. Mon 
père , qu'on voulut envoyer en prifon , 
s'obftinoit à vouloir que , félon la loi , 
l'accufateur y entrât auifî bien que Iui« 
ÎJ'ayant pu l'obtenir , il aima mieux 
fortir de Genève & s'expatrier pour Je 
relte de .fa vie , que de céder fur un 
point où l'honneur & la liberté lui pa» 
xoiiToient compromis. 

Je reftai fous la tutelle de mon oncle 
Bernard alors employé aux fortifica- 
tions de Genève. Sa fille aînée étoic 
morte , mais il avoit un fils de même 
ège que moi. Nous fûmes mis en* 
(emble à BoHey en peniion chez le 
Miniftre Lambercier , pour y appren- 
dre , avec le latin , tout le menu fa« 
tras dont on l'accompagne fous le nom 
d'éducation. 

. Deux ans pafTés au village adouci- 
rent un peu mon âpreté romaine , & 
sne ramenèrent à l'état d'enfant. A Ge- 
nève où Ton ne m'impofoit rien , j'aî- 
ihois l'application, la ledture; c étoit 
prefque mon feul amufement. À Boffey 
le travail me fit aimer les jeux qui lui 
fervoient de relâche. La campagne 
étoit pour moi fi nouvelle que je nq 
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pouvoîs me lafler d'en jouir. Je pris 
pour elle un goût ii vif qu'il n'a ja« 
maïs PB s'éteindre. Le fouvenir des^. 
jours heureux que j'y ai pafTés m'a 
fait regretter fon féjour & fes plaifirs 
dans tons ks âges , iufqu'à celui qui 
m'y a ramené. M. Lambercier étoit un 
ht)mme fort raifonnable , qui , fans né« 
gliger notre inftrudtion , ne nous char^ 
geoit point de devoirs extrêmes. La 
preuve qu'il s'y prcnoit bien eft que , 
malgré mon averfîon pour la gêne , je 
ne me fuis jamais rappelle avec dégoût 
mes heures d'étude , & que , fi je n'ap. 
pris pas de lui beaucoup de chofes» 
ce que j'appris je. l'appris fans peine y 
€c n'en ai rien oublié. 

La (implicite de cette vie champêtre 
me fie un bien d'un prixineitimabie*ea 
ouvrant mon cœur à l'amitié. Jufqu'a- 
lors je n'avois connu que des fentimens» 
élevés , mais imaginaires. L'habitude 
ds vivre enfemble dans un état paifible 
m'unit tendrement à mon coufin i?er» 
nord. En peu de tems j'eus pour lui 
des fentimens plus affectueux que ceux 
que j'avois eu pour mon frerc , & qui 
ne fe font jamais effacés, C'étoit un 
grand gar(;on fort efflanqué , fort fluet, 
auiQ doux d'efprit que £c)ible de corps^. 
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& qui n'abufoît pas trop de la prédS* 
leétion qu'on avolt pour lui dans la 
maifon , comme fils de mon tuteur. 
Nos travaux , nos amufemens , nos 
goûts étoient les mêmes; nous étions 
feuls ; nous étions de même âge ; cha. 
cun des deux avoit befoin d'un cama- 
rade : nous réparer école en quelque 
forte nous anéantir. Quoique nous eut 
fions peu d'occafions de faire preuve de 
notre attachement Tun pour l'autre, 
il étoit extrême , & non - feulement 
nous ne f^guvion^ vivre un inftant fé« 
parés ) màis^ous n'imaginions pas que 
nous puffions jamais l'être. Tous deuK 
d^un efprit facile à céder aux carefTes , 
complaifans quand on ne vouloit pas 
Dous contraindre, nous étions toujours 
d'accord fur tout. Si , par la faveur de 
ceux qui nous gouvernoient , il avoit 
fiir moi quelque afcendant fous leurs 
yeux ; quand nous étions feuls j'en 
i^vois un fur lui qui rétabliflbit l'équi* 
libre: Dans nos études , je lui foufflois 
fe leqon quand il héfitoît ; quand mon 
thème étoit fait , je lui aidois à faire le 
fien , & dans nos amufemens mon goût 
plus adif lui fervoit toujours de guide. 
Enfin nos deux caradteres s'accordoîent 
fi bien , & 4'amitié qui nous uniffoit 



^ 
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étoit fi vraie , que dans plus de cinq 
ans que nous fûmes prefque infépara* 
blés tant à Bofley qu'à Genève , nous 
nous battîmes fou vent , je l'avoue ; mais 
jamais on n'eut befoin de nous feparer ^ 
jamais une de nos querelles ne dura plus 
d'un quart-d'heure , & jamais une feule 
fois nous ne portâmes l'un contre l'au- 
tre aucune accufation. Ces remarques 
font 9 n l'on veut , puériles , mais il en 
réftilte pourtanc un exemple peut-être 
unique, depuis qu'il exilte desenfans. 
La manière dont je vivois à Boifey 
jne convenoit Q bien , qu'il ne lui a 
manqué que de durer plus long- tems 
pour fixer abfolu ment mon caradere. 
Les fe'ntimens tendres , affedueux , 
paifibles en faifoient le fond. Je crois 
que jamais individu de notre efpecc 
n'eut naturellement moins de vanité 
que moi. Je m'élevois par élans à des 
mouvemens fublitiies , mais je retom- 
bois aulTi-tôt dans ma langueur. Être 
aimé de tout ce qui m'approchoit étoit 
le plus vif de mes defirs. J'ctois doux» 
mon coufin i'écoit \ ceux. qui nous gou- 
ver noient i'étoicnt eux-mêmes. Pen- 
dant deux ansentiers je ne fus ni témoin 
ni vic^me d'un fcntiment violent. Tout 
nourriffpit dans mon cœur \^ ;difpo&« 
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tion. J'avois les défauts de mon âge ^ 
j'étois babillard , gourmand , quelque^^ 
fois menteuî^. J'aurois volé des fruits ^^ 
des bonbons , de la mangeaille ; mai^ 
jamais je n'ai pris plaiûr à faire du mal ^ 
du dégât , à charger les autres , à tour* 
menter de pauvres animaux. Je me fou- 
viens pourtant d'avoir une fois pifle 
dans la marmite d'une de nos voifmes 
appellée Madame Clôt , tandis qu'elle 
.ëtoic au prêche. J'avoue même que ce 
fouvenir me fait encore rire , parce que 
Madame Clôt , bonne femme au de- 
meurant , étoit bien la vieille la plus 
grognon que je connus de lâa vie. Voilà 
)a courte & véridique iiiftoire de tous 
mes méfaits enfantins. 
. Comment ferois- je devenu méchant^ 
quand je n'avois fpus les yeux que de^ 
exemples de douceur., & autour de mpi 
f\uG les meilleures gens du monde ? 
^on père., ma tante^ ma mie, mes 
parens., nos amis^' nos voifins , tout 
ce qui m'environnoit né m'obéifToit pas 
à la vérité , mais m'aimpit ; & moi je 
les aimois de même. Mes volontés 
létoient fipçu ç^citées & ii peu contra^i 
.îiées .qu il :ne me yenoic pas dans i'eC- 
prit d'en avoir. Je puis jurer que jufqu'à 
jQon alfervinemeiiifous un.maitre » ie 
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n'ai pas fu ce que c*étoit qu'une fan- 
taifie. Hors le tems que je paflToû à lirç 
ou écrire auprès de mon père , & celui 
où ma mie me menoit promener , j'étois 
toujours avec ma tante , à la voir bro» 
der , à l'entendre chanter , afTis ou de- 
bout à côté d'elle , & j'étois content» 
Son enjouement, fa douceur, fa figure 
agréable , m'ont laiifé de fi fortes im<* 
preffions , que je vois encore fon air , 
fon regard , fon attitude ; je me fouviens 
de fes petits propos careifans : jedirok 
comment elle étoit vêtue ■& coiffée, fans, 
oublier les deux crochets que fes che* 
yeux noirs fàifoient fur fes tempes, felotl 
la mode de ce tems-là» 

Je fuis perfuadé que je lui dois le 
goût ou plutôt la pafFion pour la mufi- 
que qui ne s'eft bien développée en moi 
que long-tems après. Elle (avoit une 
quantité prodigteufe d'airs & de chan. 
fons qu'elle chantoit avec un filet de 
voix fort douce. La férénité d'ame de 
cette excellente fille éloignoit d'elle & 
de tout ce qui Tenvironnoit la rêverie 
& k triilei^. L'attrait que fon chant 
avoit pour moi £ut tel que non-feule- 
snent plufieurs de fes chanfons me font 
toujours reftées dans la métnoire; mais 
qu'il m'en revient même y aujourd'hui 
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que je l'ai perdue , qui , totalement ou- 
bliées depuis mon enfance , fe retracent 
à mefure que je vieillis , avec un charme 
que je ne puis exprimer. Diroit-on que 
moi , vieux radoteur , rongé de foucis 
& de peines , je me furp rends quelque- 
fois à pleurer comme un enfant en mar- 
motant ces petits aîrs d'une voix déjà 
caffée & tremblante ? 11 y en a un fur- 
tout , qui m'eft bien revenu tout entier , 
qiaant à Tair ; mais la féconde moitié 
des paroles s'eft conftamment refufée 
à tous mes eBbrts pour me la rappeller » 
quoiqu'il m'en revienne confuîement 
les rimes. Voici le commencement , & 
ce que j'ai pu me rappeller du rede. 

Tifcis , je n'efe 
Ecoater ton Chalumeas 

Sous rOrtncçn \ . 

Car on.ea CBuf? 
Déift dans notre hameau. 



• » • . un Bercer 
«... s^eogager 
« • . . fiuit danger ; 
Et toujours répine «ft fous la refe. 

Je chercbc ci eft le charme attcji- 
4riflànt ^que moâconir trouve à cette 
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chanfoû : c*eft un caprice auquel je ne 
Comprends rien ; mais il m'eft de toute 
impoflTibilicé de la chanter ^jufqu'à la 
fin , fans être arrêté par mes larmes. 
3'ai cent fois projette d'écrire à Parît 
pour faire chercher le refte des paroles , 
fi tant eft que quelqu'un les connoiffe 
encore. Mais je fuis prefque fur que 
le plaifir que je prends à me rappeller 
cet air s'évanbuiroit en partie, fi j'a« 
vois ia preuve que d*autres que ma 
pauvre tante Su/on Tont chanté. 

Telles furent les premières afFedtions 
de mon entrée à la vie ; aihfi commen* 
tjoit à fe Former ou a fe montrer en 
moi ce C(£ur à la fois fe fier & fi ten- 
dre , ce caradere efféminé, mais pour- 
tant indomptable ^ qui , flottant tou- 
jours entre la foibfcfTe & le courage, 
entre la raollefTe 6t ia vertu , m'a juf. 
qu'au bout mis en contradiâion avec 
moi-même, & a fait que l'abUinence 
& la jouiffance , le plaifir ^ la fageffe ^ 
ttfont également échappé. 

Ce train d'éduç;atîon fut interrompit 
par un accident dont lés fuites ont 
influe ft|r le rede de-ma vie. Mon per^ 
eut un démêle avec un M. G***. , Ca-r 

i)ltaine en France , & apparenté dans 
C Çonfeil Çc (?***. , hoinmç infQlçAl 
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& lâche , faigna du nez, & pour li; 
vengei accuU mon peie d'avoir mis 
répee à ia main dans la ville. Mon 
peie , qu'on voulut envoyer en piifon , 
s'obfiinoit à vouloir que , félon la ioi , 
l'accufateur y entrât aufTi bien que lui. 
ÎJ'ayant pu l'obtenir , il aima mieux 
fbrtir de Genève & s'expatrier pour le 
lelte deia vie , que de céder fur un 
point où l'honneur & la liberté lui pa- 
loifToient compromis. 

Je reliai (bus la; tutelle de mon oncle 
Bernard alors employé aux fortifica- 
(ions de Genève. Sa fille aînée éioii 
moite, mais il avoic un tils de même 
âge que moi. Nous fûmes mis en- 
Cemble à, Bofley en penfion chez le 
Miniftre Lambtrckr , pour y appren- 
dre , avec le latin , tout le menu fa- 
tras dont on l'accompagne fous le non 
d'éducation, 

. Deux ans paifés au village adouci- 
rent un peu mon âpreté romaine, & 
ne ramenèrent à l'état d'enfant. A Ge< 
neve où l'on ne m'impofoit rien, }'al. 
ihois l'application , laledhire; cétoit 

tirefque mon feul amufemenC A BolTey 
e travail me fit aimer les jeux qui lui 
fervoient de relâche. La campagne 
étoit pour moi û nouvelle que )c nq 
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f onvois me lafler d'en fouir. Je pris 
pour elle un goût fi vif qu'il n'a ja. 
mais pu s'éteindre. Le fouvenir des., 
jours heureux que j'y ai paiTés m'a 
fait regretter fon féjour & fes plaifirs 
dans tons ks âges, jufqu'à celui qui 
m'y a ramené. M. Lambercicr étoit un 
homme fort raifonnable , qui , fans né- 
gliger notre inftrudion , ne nous char^ 
geoit point de devoirs extrêmes. La 
preuve qu'il s'y prenoit bien eft que , 
maigre mon averfion pour la gène , je 
ne me fuis jamais rappelle avec dégoûc 
mes heures d'étude , & que , fi je n'ap- 
pris pas de lui beaucoup de chofes» 
ce que j'appris je l'appris fans peine y 
6c n'en ai rien oublié. 

La fimplicité de cette vie champêtre 
me fie un bien d'un prixineftimabie-en 
ouvrant mon cœur à l'amitié. Jufqu'a- 
lors je n'avois connu que des fentimens 
élevés , mais imaginaires. L'habitude 
ds vivre enfembie dans un état paifible 
m'unit tendrement à mon coufm Ber^ 
nord. En peu de tems j'eus pour lui 
des fentimens plus affectueux que ceux 
que j'avois eu pour mon frère , & qui 
ne fe font jamais effacés. C'étoit un 
grand garçon fort efflanqué , fort fluet, 
aulli doux d'efprit que £c>ible de corps,. 
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& qui n'abufoit pas trop de la prédî- 
leétion qu'on avolc pour lui dans la 
maifon , comme fils de mon tuteur. 
Nos travaux , nos amufemens , nos 
goûts étoient les mêmes ; nous étions 
feuls ; nous étions de même âge ; cha« 
cun des deux avoit befoin d'un cama- 
rade : nous réparer étoit en quelque 
forte nous anéantir. Quoique nous euC* 
fions peu d'occafions de faire preuve de 
notre attachement Tun pour l'autre , 
ii étoit extrême , & non - feulement 
nous ne Movion^ vivre un inilant fé« 
parés ) m^oSliious n'imaginions pas que 
nous puffi bns lamais Tétre. Tous deux 
d^un efprit facile à céder aux careffes , 
complaifans quand on ne vouloit pas 
nous contt:aindre , nous étions toujours 
Raccord fur tout, Si , par la faveur de 
ceux qui nous gouvernoient , il avoit 
fiir moi quelque afcendant fous leurs 
yeux ; quand nous étions feuls j'en 
JÉVOTS un fur lui qui rétabliffoit l'équi- 
Ijbrèp. Dans nos études , je lui foufflois 
ft leqon quand il héfitoit ; quand mon 
thème étoit fait , je lui aidois à faire le 
fien , & dans nos amufemens mon goût 
plus adîf lui fervoit toujours de guide. 
Enfin nos deux caraderes s'accordoîent 
a bien , & 4'amitié qui nous uni(foit 
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étoit fi vraie , que dans plus de cinq 
ans que nous fûmes prefque infépara* 
blés tant à Bofley qu'à Genève , nous 
nous battîmes fou vent , je l'avoue ; mais 
jamais on n'eut befoin de nous feparer ^ 
jamais une de nos querelles ne dura plus 
d'un quart-d'heure , & jamais une feule 
fois nous ne portâmes l'un contre l'au- 
tre aucune accufation. Ces remarques 
font 9 n l'on veut , puériles , mais il en 
réfulte pourtanc un exemple peut-être 
unique, depuis qu'il exilte desenfans. 
La manière dont je vivois à Boifey 
jne convenoit Q bien , qu'il ne lui a 
manqué que de durer plus long-tems 
pour fixer abfolu ment mon caradere^ 
Les fe'ntimens tendres ^ affedueux , 
paifibles en faifoient le fond. Je crois 
que jamais individu de .notre efpecc 
n'eut naturellement moins de vanité 
que moi. Je m'élevois par élans à des 
mouvemens fublitiies , mais je retom- 
bois auHi-tôt dans ma langueur. £tre 
aimé de tout ce qui m'approchoit étoit 
le plus vif de mes defirs. J'étois doux, 
mon coufin l'écoit ; ceux. qui nous gou- 
vernoient i'étoicnt eux-mêmes.: Fen- 
dant deux ansentiers jène fus ni témoin 
ni vidime d'un fcntiment violent. Tout 
nourriffpit dans mon cœur le^ difpQ&« 
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tions qu'il requt de la nature. Je ne 
connoliTois rien d'aufll charmant que 
4le voir tout le monde content de moi 
& de toute chofe. Je me fouviendrai tou- 
jours qu'au temple répondant au caté- 
chifme, rien ne me troubloit plus quand 
il m'arrivoit d'héfiter , que de voir 
fur le vifage de Mlle. Lambercier des 
marques d'inquiétude & de peine. Cela 
leul m'affligeoit plus que la honte de 
manquer en public , qui m'affeâpic 
pourtant extrêmement : car quoique 
peu fenfible aux louanges , je le fus 
toujours beaucoup à la honte , & je 
puis dire ici que Tattente des répriman- 
des de Mlle. Lambercier me donnoifc 
moins d'alarmes que la crainte de la 
chagriner. 

Cependant elle ne manquoit pas au 
befoin de févérité , non plus que fon 
£:ere : mais comme cette févérité , pre& 
que tovjouifs )ufte , n'étoit jamais em- 
portée , je m'en affligeois & ne m'en 
mutinois point. J'étois plus fâché xie 
déplaire que d'être puni , & le iîgne du 
mécontentement m'étoit plus cruel 

3[ue la peine afflidtive. Il eA embarraf- 
ant de m'expliquer mieux , mais ce- 
' pendant il le ftut. Qu'on changeroit de 
méthode avec la jeunefTe fi l'on voyoit. 



% 
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mieux les effets éloignés de celle qu'on 
emploie toujours indilliiK^ement 8c 
fouvent indifcrétement ! La grande 
leqon qu'on peut tirer d'un exemple 
auffi commun que fîinefte , me fiiit ré« 
foudre à le donner. 

Comme Mlle. Lambercier avoit pour 
nous l'afifedion d'une mère , elle en 
avoit aufli Tautorité , & la portoit queU 
quefois jufqu'à nous infliger la puni« 
tion des enfans , quand nous l'avions 
méritée. Aflez long-tems elle s'en tint 
à la menace , & cette menace d'un 
châtiment tout nouveau pour moi me 
fembloit très - effrayante ; mais après 
l'exécution , je la trouvai moins terri- 
ble à répreuve que l'attente ne Tavoit 
été , & ce qu'il y a de plus bizarre eft 
que ce châtiment m'afFeétionna davan- 
tage encore à celle qui me l'avoit inu 
pofé. Il falioit même toute la vérité de 
cette affedtion & toute ma douceur na« 
'turelle pour m'empécher de chercher 
le retour du même traitement en le mé« 
ritant : car j'avois trouvé dans la dou- 
leur , dans la honte même , un mélange 
de fehfualité qui m'avoit laifTé plus de 
defir aue de crainte de l'éprouver de- 
recher par la même main. Il eft vrai 
q«e , comme il fe mêloit fans doute à 
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cela quelque inltinct précoce du fexe , 
le même châciment requ de fon frère , 
ne m'eût point du tout paru plaîfant» 
JMaîs de Thumeur dont il écoit , cette 
fubditution n'étoit gueres à craindre, 
& fi je m'abftenois de mériter la cor- 
redion, c*étoit uniquement de peur de 
fâcher Mlle. Laniberçicr ; car tel eft eii 
»ioi Tempire de la bienveillance, & 
inéoie de celle que les fens ont fait nai- 
tre , qu^elle leur (ionna toujours la loi 
dans mon cœur. 

Cette récidive qye j*éloîgnois fans la 
craindre arriva fans qu'il y eût de ma 
£iute , c*e(tà-dirèf de ma volonté, <& 
j'en profitai , je puiç dire , en fureté 
•de confcience. Mais, cette féconde fois 
fut auffi la dernière : car Ml.lç. Laiiibcr* 
çier s'étaht fans dx^ute apperçueà (Juel. 
que figne qiié ce chàtîm'eht n'allôic pas 
à fon but, dé;clara qu'elle y renonqoit 
& qu'il la fatiguoit trop. Nous avions 
jufques - là couché dans fa chambre , 
& même ea hiver. quelquefois dans 
fon lie. Deux jours après on nous fit 
coucher dans une ^ùtre charnjbi'e', ^ 
: j'eus déformaus Thonneur dont^ je me 
ferois bien paiTé, d'être traité patelle 
CD grand garçon. 

Qui croiroit que ce châtiment d'en- 

" fàht 
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fifit reqa 4 huit an*; par la main d'une 
fille de trente a décidé de mes gfiics , 
de mes defirs ^ de mes pafljons , de moi 
pour le relie de ma vie ^ & cela, prcci- 
lement dans le fens contraire à ce qui 
dévoie s'enfuîvre naturellement ? En 
même tems que mes fens furent al- 
lumés, mes defirs prirent fi bien le 
change, que, bornés à ce que j*avois 
éprouvé ils ne s'aviferent point de 
chercher autre Chofe. Avec un fang brû- 
lant de fenfualite prefque dès ma naif* 
fance je me confervai pur de toute 
fouillure, jufqu'à Tâge où les tempéra, 
mens les plus froids & les pins tardifs 
fe développent Tourmenté long, tems , 
fans fa voir de quoi , je dévorois d*un 
oeil ardent les belles perfonnes; mon 
imagination me les rappelloit fans 
ceffe ; uniquement pour les mettre en 
œuvre à ma mode , & en faire autant 
de Demoîfelles Lambercier, 

Même après l'âge nubile , ce goût 
bizarre toujours perfiftant , & porté 
jufgu'îi la dépravation , iufqu'à la folie , 
m'a confervé Icn mœurs honnêtes qu*il 
fembleroit avoir dû m'èter. Sî jamais 
éducation fut modelte & chrffle, c'eft 
affurément celle que j*aî reçue. Aies 
trois tante» n'étoient pas feulement des 
Mémoires, Tome L Ul 
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perfonnes d'une fage(reexernplaire,maî 
d'une réferve que depuis long-tems le 
femmes ne connoiffenc plus. Mon père 
homme de plaifir , mais galant à I 
vieille mode , n'a jamais tenu près de 
femmes qu'il aimoic le plus , des pro 
pos dont une vierge eût pu rougir, i 
jamais on n'a pouffé plus loin que dan 
ma famille & devant moi le refpe< 
qu'on doit aux enftns. Je ne trouvE 
pas moins d'attention chez M. Lambei 
cier fur le même article , & une foi 
bonne fervante y fut niife à h porte 
pour un mot un peu gaillard qu'ell 
avoît prononcé devant nou^. Non-fei 
lement je n'eus jufqu'à mon adole 
cence aucune idée dittinâe de l'unio 
des deux fexes ; mais jamais cette idé 
confufe ne s'offrit à moi que fous un 
image ndleufe & dégoûtante. J'avoi 
pour les filles publiques une horreu 
qui ne s'ell jamais effacée ; je ne poi 
\oîs voir un débauché fans dédain 
fans effroi même : car mon averfio 
pour la débauche alloit jufques-là , df 
puis qu'allant un jour au petit Sacc( 
nex par un chemin creux , je vis dt 
deux cdcés des cavités dans la terre o 
l'on me dit que ces gens-là faifoiei 
leurs BccDuplemens. Ce %ue j'xvoîs v 
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àc ceux des chiennes me revenoit aulH 
toujours à refprit en petifant aux au- 
tres , & le cœur me foulevoU à ce feul 
fouvenir. 

Ces préjugés de l'éducation , propres 
par eux-mêmes à retarder les premières 
explofions d'un tempérament combuC 
tible , furent aidés , comme j'ai dit , par 
la diverfion que firent fur moi les pre- 
mi ères pointes de la fenfuaiité. N'ima« 
ginant que ce que i'avois fenti ; malgré 
des effervefcences de (ang très-incom- 
modes , je ne favois porter mes defirs 
que vers refpece de volupté qui m'é- 
toit connue , fans aller jamais jufqu'à 
celle qu on m'avoit rendue haïffable , 
& qui cenoit de fi près à Tautre , fans 
que j*en euffe le moindre foupqon. 
Dans mes fottes fantaifies , dans mes 
'erotiques fureurs , dans les aéles extra- 
■^ajçans auxquels elles me portoient 
quelquefois , j'empruntois imaginaire. 
ment le fecours de l'autre fexe , fans' 
penfer jamais qu'il fût' propre à nià 
autre ufage qu'à celui que je brùlois 
d*en tirer. 

Non-feulement donc c'eft aînfi qu'a, 
vec un tempérament très- ardent , triis. 
lafcif , très-précoce , je paffai toutefois 
l'âge de puberté fans délirer , fans con- 
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noiae d'autres plaîlirs des fans que 
ceux dont Mite. Lambercicr m'avoib 
1res- innocemment donné l'idéei mais 
(juaiid enfin le progrès des ans m'eut 
l^it homme, c'eA encore ainfi que ce 
<jui devoitme perdre me conferva.Moa 
arTCien goût d'enfant , au lieu de &'é- 
vanouir s'alTucîa tellement à l'autre 
que je ne pus jamais l'écarter des defirs 
allumés par mes Cens ; & cette folie, 
jointe à ma timidiré naturelle m'a tou- 
jours rendu très-peu entreprenant près 
des femmes , faute d'ofer tout dire on 
,de pouvoir tout faire ; l'efpece de Jouif- 
jànce dont l'autre n'ctoït pour moi que 
le dernier terme ne pouvant être ufur- 
j)ée par celui qui la defire , ni devinée 
par celle qui peut l'accorder. J'ai ainfi 
pafTé ma vie à convoiter & me taire 
suprès desperfonnes que j'aîmois le 
plus, N'ofant jamais déclarer jnon goftt 
je l'amufois du moins par des rapports 
't;ui m'en coofetvoîent l'idée. Etre aux 
genoux d'une maitreffe îinpérieure, 
obéir à fes ordres , avoir des pardons 
à lui demander^ étoîent pour moi de 
trés-douces jouifTaiices , & plus ma vive 
int^inationm'enflammoîtlerangjplûs 
j'avois l'air d'un amant tranfi. On con- 
(^oit que cette manière de tâiie l'amo^ 
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A^amene pas des progrès bien rapides , 
& n'eft pas fort datigereure à la \nertu 
de celles qui en fonc l'objet. J'ai donc 
fort peu pofledé , mais je n*aî pas lai (Té 
de jouir beaucoup à ma manière ; c'eft- 
adiré, par Timagination. Voilà com- 
ment mçs fens , d'accord avec mon hu« 
9ieur timide & mon efprit romanefque , 
m'ont confervé des fentîmens purs Se 
des mœurs honnêtes , par les mêmes 
goûts qui , peut-être avec un peu plus 
d'effronterie , m'auroient plonge dan» 
les plus brutales v^oluptés. 

fai fait le premier pas & le plus pif* 
nible dans le labyrinthe obfcur & fan. 
geux de mes confeffions. Ce n'ell pas 
ce qui eft criminel qui coûte le pFus à 
dire , c'eft ce qui eft ridicule 6c honteux. 
Dcs-i préfent je fuis fiîr de moi ; après 
ce que je viens d'ofer dire , rien ne peut 
plus m'arrêter. On peut juger de ce 
qu'ont pu me coûter de femblables 
aveux , fur ce que dans tout le coûts 
de ma vie , emporté quelquefois près de 
celles que j'aîmois par les fureurs d'une' 
paffion qui m'ôtoit la faculté de voir, 
d'entendre , hors de fens , & faifi d'un 
tremblement convulfif dans tout mon 
corps.; jamais je n'ai pu prendre fur 
moi de leur déclarer ma folie, <^ tlhn- 

Bî 
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plorer d'elles dars la plus intime famt- 
iiiritc la feule fdveiir qui manquoic aux 
autres. Cela ne m'ett jamais arrivé 
qu'une fois dans l'enfance , avec un 
enfant de mon âge ; encore fut-ce elle 
qui en lit la première propoficion. 

En remoiitantde cette forte aux pTS- 
mieres ttaccs de mon être fcnfible , je 
trouve des élémens qui, femblant quel- 
queft>i$ incompaùitles , n'ont pas lailTé 
de s'unir pour produire avec force un 
elFet uniforme & fimple , & j'en trouve 
d'autres qui , les mimes en apparence, 
ont forme par le concours de certaines 
circunftances de fi différentes combî- 
naifons , qu'on n'imagineroït jamais 
qu'ils euflent entr'eus aucun rapport. 
Quicroiroit, par exemple , qu'un des 
rdforts les plus vigoureux de mon amc 
fût trempé dans la même fourcc d'où la 
luxure & la mollefle ont coulé dans 
mon fang ? Sans quitter le fujet donc je 
viens de parler , on en va voir forcir 
une impredion bien différente. 

J etudiois un jour fcul ma leqon dans 
la chambre continue à la cuifine. La 
fervante avoit mis fécher à la plaque 
les peignes de Mlle. Lambercitr. Quand 
elle revint le» prendre, il s'en trouva 
un dont tout un côté de dents étoic 



Livre I. ?i 

brîfé. A qui s'en prendre de ce dégât ? 
perfonne autre que moi n'étoit ertré 
dans ia chambre. On m'interroge ; 
je nie d'avoir touché le peigne. M. 
& Mlle. Lamherdtr fc réuni (Tent , 
m'exhortent , me predent , me me- 
nacent ; je perfille avec opiniâtreté \ 
mais la conviction étoit trop forte , 
elle l'emporta lur toutes mes protcfta. 
tions, quoique ce fût la première fois 
qu'on m'eût trouvé tant d'audace à 
mentir. La chofe fut prife au férieux ; 
elle méritoit de Tétre. La méchanceté , 
ie menfonge , TobUination parurent 
également dignes de punition, mais 
pour le coup ce ne fut pas par Mlle. 
Lambtrcier qu elle me fut infligée. On 
écrivit à mon oncle Bernard^ il vint. 
Mon pauvre coufm étoit chargé d'un 
autre délit non moins grave : nous fû- 
mes enveloppés dans la même exécu- 
tion. Elle fut terrible. Qijand , cher- 
chant le remède dans le mal même , 
on eût voulu pour jamais amortir mes 
fens dcLtavés, on n'aiiroit pu mieux 
h y prendre. Aufli me laiffercnt- ils en 
repos pour long-tems. 
On ncput m'arracherTaveu qu'on exî- 

feoît. Repris à plufieurs fois, & mis dans 
étatie plus affreux , je fus inébranla. 



V 
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ble. J'aurois f<»ufferc la mort ^ j'y étoî» 
réfolu 11 Fallut que la force même cédât 
au diabolique entêccMiient d'un enfant; 
car on n*appelia pas autrement ma conC 
tance. Enfin je Ibrtis de cette cruelle 
épreuve en pièces, mais triomphant. 

11 y a maintenant près de cinquante 
ans de cette aventure , & je n*ai pas 
peur d'être puni derechef pour le même 
fair. Hé bien , je déclare à la face du 
Ciel que j'en étois innocent , que je 
n'avois ni cafle ni touché le peigne , 
que je n'avois pas approché de la pla- 
que , & que je n'y- avoîs pas même 
fongé. Qu'on ne me demande pas com- 
ment et- dégât fe fit ; je l'ignore , & ne 
puis le comprendre ; ce que je fais 
très- certainement , c'éft que j*en étois 
innocent. 

Q;i on fe figure un caradlere tîmldë 
& docile dans la vie ordinaire, mais 
ardent, fier, indomptable dans les pafi 
fions ; un enfant toujours gouverné 
par la voix de la raifon , toujours traité 
avec douceur , équité » compJaifance*; 
qui n'avoit pas même Tidée de Tinjut 
tice , & qui , pour la première fois, en 
éprouve une fi. terrible , de la part pré- 
cifément des gens qu'il chérit & qu'il 

refpedele plus. Qjael renverfement d*i- 
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dëes ! queldéfordre defentimens î qutl 
bouleverfement dans fon cceur , dans 1 1 
cervelle , dans tout fon petit être iti- 
telligent & moral ! Je dis qu'on s'ima- 
gine tout cela , s'il eft ppffible ; car 
pour moi , je ne me fens pas capable 
de démêler , de fuivre la moindre trace- 
de ce qui fe pafToit alors en moi. 

Je n'avois pas encore affez de raîfon 
pour fentir combien les apparences me 
condamnoient , & pour me mettre à la 
place des autres; Je me tenois à la 
mienne , & tout ce que je fentois, c'é- 
toît la rigueur d'un châtiment effroya- 
ble pour un crime que je n'avais pas 
commis. La douleur du corps , quoique 
vive , m'étoit peu fenfible , je ne fen- 
tois que l'indignation , la rage, le de- 
fefpoir. Mon coufm , dans un cas à 
peu près femblable , & qu'on avoic 
puni d'une faute involontaire comme 
d'un a(^e prémédité , fe mettoit en fa- 
reur à mon exemple ,. & fe montoit , . 
pour ainfi dire , à mon uniflon. Tous 
deux dans lé même Ht nous nous eni- 
braffions avec des tranfports convulfif", , 
nous étouifions ; & quand nos jeunes • 
cœurs un peu foulages , pouvoîent ex- 
haler leurcolere , nous nous levions fui r 
Jioire.féant,,& nous nous mettions tous^ 

a, s. 
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deux à crier cent fois de toute notre 
toict : Car/iifex, Carnifex, Carnifex, 
Je fens en écrÏTanc ceci que mon 
fouis seleve encore; ces momens me 
feront toujours préfens , quand je vi. 
VTois cent mille ans. Ce premier fffn- 
timent de la violence & de llnjutUce eft 
leflé fi profondément gravé dans mon 
ame, que toutes les idées qui s'y rap- 
portent me rendent ma première émo- 
tion; & ce fentiment, relatif à mot 
dans fon origine , a pris une telle con- 
jiAance en luî-méme, & s'ell tellement 
détaché de tout intérêt perfonrcl , que 
mon CŒur s'enflamme au Tpectacie ou 
au récit de toute adion înjufte, quel 
qu'en foit l'objet & en quelque lieu 
qu'elle fe commette , comme fi t'cfiFse 
en tetomboit fur moi. Quand je lis 
les cruautés d'un tyran féroce, les fub- 
tiles noirceurs d'un Fouibe de prêtre , 
je partiroîs volontiers pour aller poî- 
fharder ces miftrables, dulTai-je cent 
fois y périr. Je me fuis fouvent mis en 
nage , à pourfuivre à la courfe , on it 
coups de I«etre un coq, une vache , 
un chien , un animal que j'en voyou 
tourmenter un autre, uniquement parce 
qu'il fe fentoit le plus fort. Ce mouve- 
ment peut in'Êtie naiuiel,& je crois 
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-quMl Teft ; mais le fouvcnîr profond 
delà première injuftice que j'ai foufFerce 

Îr fiit trop long-tems & trop fortement 
ié , pour ne l'avoir pas beaucoup ren* 
forcé. 

Là fut le terme de la férénité de ma 
vie enfantine. Dès ce moment je ceflai 
de jouir d'un bonheur pur, & je fens 
aujourd'hui même que le fouvenir des 
charmes de mon enfance s'arrête là. 
Nous refiâmes encore à BofTey quel- 
ques mois. Nous y fûmes comme on 
fious repréfente le premier homme en- 
core dans le paradis terreftre , mais 
ayant cefle d'en jouir. C'étoit en appa- 
rence la même Situation , 6c en effet 
une toute autre manière d'être. L'atta. 
chement , le refpeâ; , l'intimité , la con^ 
£ance , ne lioient plus les élevés à 
leurs guides; lious ne les regardions 
plus comme des Dieux qui lifoientdar.s 
jios cœurs : nous étions moins honteux 
de mal faire , & plus craintifs d'être ac- 
cufés : nous commencions à nous ca« 
cher , à nous fnutiner , à mentir. Tous 
les vices de notre âge corrompoient 
notre innocence & enlaidiflbient nos 
jeux. La campagne même perdit à nos 
yeux cet attrait de douceur & de fim- 
plicité qui va au cœur. Elle nous iem* 

B6 
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hloic défertca fonbre; elle s'étoi'e 
comme couverte d'un voile qui nous 

en cachoic les beautés^ Nùus cédâmes 
de cultiver nos pedcs jardins , nos her- 
bes , nos fleurs. Nûus n'allions. plus 
gratter légèrement la terre & crier de- 
joie , en découvrant le getme du grain 
que nous avions fetné. N'ous nous di-, 
goiuâmes de cette vie; on Te dégoûta, 
de nous; mon oncle nous retira, Se. 
nous nous réparâmes de M; & Mlle.. 
Liin.bcrcicr ralTallés les uns des autres ,, 
& regrettant peu de nous quitter. 

Près de trente ans Te font paires de- . 
puis ma Tonie de Bofièy fans que je 
m'en fois rappelle le féjour d'One ma- 
nière, agréable par des fouvenirs un. 
peu liés : mais depuis qu'ayant pafTé- 
l'Age mûr je décline vers la vieilieiTe, 
je fens que ces mêmes fouvenirs re- 
nailTent, tandis que les autres s'effa- 
cent , & fe gravent dans ma mémoire • 
avec des traits dont le chume St la force ; 
augmentent de jour en jour; comme fi> 
fentant déjà la vie qui s'échappe , jc' 
cherchois à la refaifir parafes commen*. 
eemens. Les moindres Faits de ce tems-, 
là me plaifent par cela feul qu'ils font 
de ce tems-là. Je me rappelle toutes 
les circonltances de« .lieux , des perfoRi 
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nes, dés heures. Je vois la fervanteou 
lè valet agifîant dans la chambre, une 
hirondelle entrant par la fenêtre , une 
mouche fe pofer fur ma main tandis 
que je récitois ma le<;on : je vois tout 
Tarrangenient de la chambre où nous 
étions; le cabinet de M. Lambcrcier 
à main droite, une eftampe repréfen* 
tant tous les Fapes , un baromètre , un 
grand calendrier ; des framboifiers qui , 
d'un jardin fort élevé dans lequel là. 
maifon s'enfonqoit fur le derrière, vcf 
noient- ombrager la fenêtre, & paf- 
foient quelquefois jufqu'en dedans. Je 
fais bien que le leéleur n'a pas grand 
befoin de favoir tout cela ; mais j'ai be- 
foin ,.moi , de le lui dire. Que n'ofé-je 
lui raconter de même toutes les petites 
anecdotes de cet heureux âge , qui me- 
font encore treflâillir d'aife quand je 
me les rappelle. Cinq ou fix fur-tout.... 
compofons. Je vous fais grâce des cinq ., , 
mais j'en veux une , une feule; pourvu 
qu'on me la laifTe conter le plus lon- 
guement qu'il me fera poflible , pour, 
prolonger mon plaifir. 

Si je ne cherchois que le vôtre , je. 
pourrois choiftr celle du derrière de 
Mlle. Lnnibcrckr % .(\\:,\ j par une mal- 
heureufe culbute au bas du. prc , fui 
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étalé tout en plein devant le Roi de 
Sardaignc à fon palîsge ; mais celle du 
noyer de la terraiïe ell plus BDiufante 
pout moi qui fus adeur , au lieu que je 
ne fus que fpedtateur de ta culbute , & 
j'avoue que je ne trouvai pas le moin, 
dre mot pour rire à un accidcnc qui , 
bien que comique en lui-même, m'a- 
larmoic pour une perfotine que j'aimois 
comme une nierc , & peut-être plus. 

O vous , lefteurs curieux de ta grande 
hllloire du noyer de h terrafle, ccou. 
tez-enl'tiorrible ttasédie, & vous abl^ 
tenez de frémir fi vous pouvez. 

11 y avoil tiors ta porte de la cour une 
terrafTe i gauctieen entrant, fur laquelle 
onalloit fauvents'aiTeoir l'après-midi , 
_ niiis qui n'avoit point d'ombre. Pour 
lui en donner M. Lambercur y fit plan- 
ter un noyer. La plantation de cet arbre 
fc fit avec folemniré. Les deux penfion. 
nairesen furent les parrains, & tandis 
qu'on combloit le creux , nous tenions 
l'arbie chacun d'une main , avec des 
chants de tnom|ihe. Onfîtpourratrofer 
une efpece de balTin tout autour du pied. 
Chaque iour , ardens Cpeiftateuts de cet 
arrofement, nous nous confirmions mon 
coufm & moi , dans t'idée ttès-natu relie 
qu'il étoit plus beau de planter unar- 
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bre fur la terrafTe qu*un drapeau Fur la 
brèche ; & nous réfolûmes de nous pro* 
curer cecce gloire , fans la partager avec 
qui que ce fût. 
i Pour cela , nous allâmes couper une 
' bouture d'un Jeune faule, & nous la 
plantâmes fur la ter rafle , à huit ou dix 
pieds de Tauguile noyer. Nous n'ou* 
bliâmes pas de faire aufli un creux au- 
tour de notre arbre : la difRculcé étoit 
d'avoir de quoi le remplir ; car Teau 
venoit d*aflez loin , & on ne nous lait 
foit pas courir pour en aller prendre. 
Cependant il en falloit abfolument pour 
notre faule. Nous employâmes toutes 
fortes de rufes pour lui en fournir du- 
rant quelques jours , & cela nous réuilit 
(i bien que nous le vîmes bourgeonner 
& pouffer de petites feuilles dont nous 
mefurions raccroiffement d'heure en 
heure j perfuadés , quoiqu'il ne fût pas 
i un pied de terre , qu'il ne tarderoit 
pas à nous ombrager. 

Comme notre arbre , nous occupant 
tout entiers , nous rendoit incapables 
de toute application , de toute étude , 
que nous étions comme en délire, & 
que ne fâchant à qui nous en avions, 
on nous tenoit de plus court qu'aupa- 
ravant ; nous vîmes findant fatal où 
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l'eau nous alloit manquer , & noustiou» 
défolions dans l'attente de voit nccre. 
arbre périr dé fûcherelTe. Enfin la rni- 
QelTité, mère de l'induRrie, nous fug-- 
géra une invention pour garantir l'ar- 
bre & nous d'une mort certaine : ca- 
fct de faire par deffous terre une rigolé; 
qui condoiïit fecréteraenc au faule une- 
partie de l'eau dont on arrofoit le noyer.. 
Cette entreprife ,. exécutée avec ar^- 
deur, ne réuJTit pourtant pas d'abord.. 
Nous avions fi mal pris la pente que- 
Veau ne couloit point. La terre s'ébou-- 
bit & bouclfioit la rigole; l'entrée le- 
rempliffoit d'-ordures ; tout alloit de 
travers. Rien ne nous rebuta. Omitia 
vincit iâùor improbiis. Nouscreutàme» 
davantage la terre & notre balfin pour 
donnera l'eau fon écoulement; nous 
coupâmes des fonds de boites en petites 
planches étroites , dont les unes mifes 
de plat. à la file , & d'autres pofées en 
angle des deux côtés fur celles-là nous 
firent un canal triangulaire pour notre 
conduit. Nous plantâmes à l'entrée de 
petits bouts de bois minces & àclaire- 
voie qui , faifant une erpece de grillage 
ou de crapaudîne , retenoient le- limon 
& les pierres , fans boucher te palTuçc 
ài'eau. Nous recouvrîmes foig^çeulu 
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tnent notre ouvrage de terre bien fou« 
lée , & le jour où tout fut fait , nous 
attendîmes dans des tranfes d'efpcrance 
& de crainte l'heure de rarrofement. 
Après des fiecles d'attente cette heure 
vint enfin : M. Lambercier vint auffi à 
fon ordinaire aHiftei à rop::ration , du. 
rant laquelle nous nous tenions tous 
deux derrière lui pour cacher n^'ne ar- 
bre, auquel trés-heureufbnient il tour« 
noit le dos. 

A peine achevoit-on de verfcr le 
premier fceau d'eau que nous com- 
mentâmes d*en voir couler dans notre 
fealGn. A cet afpedt.la prudence nous 
abandonna; nou^ nous mimes à pouf- 
fer des cris de joie qui fiient retourner 
M. Lambercier. , & ce fut dommage : 
car il prenoit grand 'phîiir à- voir com- 
ment la terre du noyer ctoit bonne Se 
buvoit avidement fon eai'. Frappé de 
la voir fe partager entre deux baîïins , 
il s'écrie à fon tour, regarde, apper- 
^oit la friponnerie, fe fait brufque- 
ment apporter une pioche, donne un 
coup V fait voler deux ou trois éclats 
de nos planches , & criant à pleine 
tête : un aqueduc , un aqueduc ! il 
firappe de toutes parts des coups impi- 
toyables , dont chacun portoit au mi« 
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lieu de nos cœurs. En un moment les 
planches , k conduit , te baifin , le 
faute, tout f^it détruit^ tout fut la- 
bouré ; fans qu'il y eût durant cette 
eiipëdiiion teiiible , nul autre mot pro- 
noncé, linon l'exclamation qu'il lépe- 
toit fanscelTe. Un aqueduc, s'écrioît- 
il en brifant tout, un aqueduc , un 
aqueduc ! 

On cioira que l'aventure finit mal 
pour les petits architectes. On fe trom- 
peta ; tout fut fini. M- Lamhercier ne 
nous dit pas un mot de reproche , ne 
nous fit pat plus mauvais vifage , fk ne 
nous en parla plus ; nous l'entendîmes 
mime un peu après rite auprès de fa 
fœur à gorge déployée ; car le rire de 
M. Lambtrcier s'entendoit de loin ; 
6c ce qu'il y eut de plus étonnant en- 
core, cefi que, palfé le premier faU 
filTenient , nous ne fûmes pas nous- 
mêmes fort atlligés. Nous .plantâmes 
ailleurs un autre aibre , & nous nous 
rappellions fouvent h catafirophe du 
premier, en répétant encre nous avec 
emphafe ; un aqueduc , un aqueduc ! 
Jufques-là j'avois eu des accès d'or- 
gueil par intervalles quand j'ctois Aril^ 
tide ou Brutus. Ce fut ici mon premier 
mouvemecc de vanité bien marquée. 
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Avoir pu coRilruire un aqueduc de nos 
mains , avoir misjine bouture en con- 
currence avec un grand arbre me pa- 
roiflbic le fuprême degré de la gloire. 
A dix ans j'en jugeois mieux que Cciar 
à trente. 

L'idée de ce noyer & la petite hit 
toire qui s'y rapporte m'ell fi bien rel- 
iée ou revenue, qu'un de mes plus 
agréables projets dans mon voyage de 
Genève en 17^4., étoit d'aller à BolTey 
revoir les monumens des jeux de mon 
enfance , & fur -tout le cher noyer 
qui devoit alors avoir déjà le tiers d'un 
fiecle. Je fus H continuellement obfé- 
dé , fi peu maitre de moi - même , que 
je ne pus trouver le moment de me 
facisfaire. Il y a peu d'apparence que 
cette occafion renaiffe jamais pour mot. 
Cependant je n'en ai pas perdu le defir 
avec l'efpérance ; & je fuis prtfque 
fur , que fi jamais , retournant dans 
ces lieux chéris j'y retrouvoîs moti 
cher noyer encore en être , je Tarro- 
ferois de mes pleurs. 

De retour à Genève , je paflaî deux 
ou trois ans chez mon oncle en atten. 
dant qu'on réfolùt ce que l'on feroic 
de moi. Comme il deftinoit fon fils au 
génie , il lui fit apprendre un peu de 
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ilefTein & lui enfeignoit les é]émç 
d'Suclide. J'apprenuis tout cd^i p 
compagnie , S l'y pris goût , fur- to 
au delTt;in. Cepenihnc on délibère 
fi l'on me feroit horloger, procure: 
euiminiltre. J'aimois mieux être min: 
tre,. car je trouviiîs bien beau de pr 
cher. Mais le petit revenu du bien c 
ma. nieie , à partager entre mon fre 
&moi, ne TufiifDic pas pour poufT 
lues titudes^ Comme l'âge où i'écois i 
jendoic pas ce choix bien prenant ei 
core , je reltois en attendant chez me 
oncle , perdmit ^ peu près mon terni 
& ne iatlTanc pas- de payer , comme 
étoiE jude^ une alTez force penfion, 
Mon oncle, homme de plaifir , air 
que- mon père , ne favoic pas con 
aie lui i'ê captiver pour fes devoirs 
& prenoit ailez peu de foin de nou 
Ma ta::te étoit une d-voie un pt 
piécifte ,.qut aimoit mieux chanter li 
pfeaumes que veiller à notre educ 
tion. On njwjs iaiiruit prefque ur 
liberté entière dont nous n'abu(àmi 
jamais. Toujours inféparables , noi 
nous fuflilionsrun à l'autre, & n'état 
point tentes de fréquenter les poli 
Ibns de notre âge , nous ne primi 
aucune des habitudes. libeuînes ^i 
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roîfiveté nous pouvoit înfpîrcr. J'ai 
même tort de nous fuppofer oîfift , 
car de la vie nous ne le fûmes moins , 
& ce qu'il y avoît d'heureux étoit 
que tous les amufemens dont nous 
nous paffionnions rucceifivement nous 
tenoient enfemble occupés dans la maU 
fon , fans que nous fuiTions même ten- 
tés de defcendre à la rue. Nous faifions 
des cages , des flûtes, des vohns , dei 
tambours , jies maîfons , des dquifflesj^ 
des arbalètes. Nous gâtions les outilt 
de mon bon vieux grand père , pour 
faire des montres à fon imitation. 
Nous avions fur-tout un goût de pré« 
férence, pour barbouiller du papier, 
defliner , laver , enluminer, faire un 
dégât de couleurs, il vint à Genève 
•un charlatan Italien, appelle Gamba* 
corta ; nous allâmes le voir une fois , 
& puis nous n'y voulûmes plus aller ; 
tna?s il avoit des marionettes , Se 
nous nous mîmes à faire des marîonet» 
tes ; fes marionettes jouoient des 
manières de comédies , & nous fîmes 
des comédies pour les nôtres. Faute 
de pratiques nous contrefeifions du 
gofier la voix de polichinelle , pour 
jouer ces charmantes comédies que 
.nos pauvres bons parens avoie^t la 
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patience de voir & d'entendre. Mais 
mon oncle Bernard ayant un jour lu 
dans la famille un très-beau ferraon 
de fa façon , nous quittâmes les comé- 
dies , Sl nous nous mimes à compofei 
des fermons. Ces détails ne font pas 
fort intérelTans , je l'avoue; mais ils 
montrent ï quel point il fallait que 
notre première éducation eût été bien 
ditigée pour que, maîtres prefque de 
notre tems & de nous dans un âge 
li tendre, nous fullions fi peu ten- 
tés d'en abufer. Nous avions fi peu 
befoin de nous faire des camarades , 
que nous en négligions même l'occa- 
fion. Quand nous allions nous pro< 
^ener nous regardions en palfant leurs 
jeux fans convoitife , fans fonger 
même à y prendre part. L'amitié tein- 
pUifcst fi bien nos cœurs , qu'il nom 
fuiEfoit d'être enfemble , pour que 
les plus llmplcs got'iis fiffent nos dé> 
. lices. 

A force de nous voir inféparablea 
.€n y prit garde ; d'autant plus que 
mon coufin étant très-grand & moi 
très-petit, cela tàifoit un couple affez 
plaifamment alTarti. Sa longue figure 
effilée , ion petit vifage de pomme 
coite , fofl ail mou , fa démarcne aozu 
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clialante excitoîent les enfaos à fe 
moquer de lui. Dans le patois du 
pays on lui donna le furnom de Barnd 
Bredanna , & fi. tôt que nous fortions 
nous n'entendions que Borna Bre» 
danna tout autour de nous. 11 endu- 
roit cela plus tranquillement que moi. 
Je me fèchai , je voulus me battre ; 
c'étoit ce que les petits coquins de* 
maudoient. Je battis « je fus battu. 
Mon pauvre coufin me foutenoit de 
fon mieux ; mais il étoit foible , d'un 
coup de poing on le renverfoit. Alors 
je devenois furieux. Cependant quoi- 
que j'attrapafle force horions , ce n*6- 
toit pas à moi qu'on en vouloit « 
c'étoicà Barnâ Bredanna ; mais j'aug- 
mentai tellement le mal par ma mutine 
colère , que nous n'ofions plus fortir 
qu'aux heures où Ton étoit en clalTe , 
de peur d'être hués & fuivis par les 
écoliers. 

Me voilà déjà redrefleur des torts. 
Pour être un paladin dans les formes 
il ne me manquoit que d'avoir une 
Dame ; j'en eus deux. J'allois de tems 
en tems voir mon père à Nion , petite 
ville du pays de Vaud où il s'étoit 
établi. Mon père étoit fort aimé , & 
ion fils fe fentoit de cette bienveil<« 
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lance. Pendant le peu de féjour que 
je faifois près de lui , c*étoit à qm 
me fêteroit. Une Madame de Vulfon 
fur-tout me Faifoit mille careffes , & 
pour y mettre le comble , fa fille me 
prit pour fon galant. On fent ce que 
€*efl; qu'un galant d'onze ans , pour 
une fille de vingt deux. Mais toutes 
ces friponnes font fi aifes de mettre 
ainfî de petites poupées en avant 

Ïiour cacher les grandes , ou pour 
es tenter par Timage d*un jeu qu'el- 
les favent rendre attirant. Pour moi 
^ui ne voyois point entr'elle & moi 
^e difconvenance , je pris la cho(e 
:fiu férieux ; je me livrai de tout mon 
cœur , ou plutôt de toute ma tête:; 
car je n^étôis gueres amoureux que 
par-là , quoique je le fafTe à la folie , 
& que mes tranfports , mes agitations^ 
mes fureurs donnafient des fcenes à 
pâmer de rire. 

Je connois deux fortes d*amour8 
très-diûinéls , très-réels , i& qui n*ont 
prefque rien de commun , quoique très* 
vifs Tun & Tautre , & tous deu% 
différens de la tendre amitié. Tout le 
cours de ma vie s'eft partagé entre 
ces deux amours de fi diverfes natu- 
res., & je les ai même éprouvés tons 

deux 
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âeux à la fois ; car , par exemple, au 
moment dont je parle , tandis que je 
m'emparois de Mile, de Viiifon fi pu. 
bliquement & fi tyranniquement que 
je ne .pou vois foufirir qu'aucun hom». 
me approchât d'elle , j'avois avec une 
jsetite IVUle. Goton des téte-à- têtes 
biffez courts mais afTez vifs , dans le& 
^uels elle daignoit faire la maitrefTe 
d'école , & C'étoit tout ; mais ce tout , 
gui en efliet étoit toutpour moi ,nie pa» 
joiffoit le bonheur fupréme , & fen^ 
tant déjà le ,prix du myilere , quoi- 
que je n'en fulTe ufer qu en enfant ^ 
je rendois à Mlle, -de Vulfon , qui 
ne s'en doutoît gueres , le foin qu'elle 
prenoit de m'employer à cacher d'au- 
tres amours. Mais à mon grand regret 
mon fecret fut découvert ou moins 
bien gardé de la part de ma petite mai* 
trèfle d'école que. de la mienne; car oa 
pe tarda pas à nous féparer. 
. C'étoit en vérité une fmguliere per- 
sonne que cette petite Mlle. Goton, 
$ans être belle elle avoit. une figure 
cUfEcile à oublier, & que je me.tap». 
pelle encore^, fouvent beaucoup trop 
pour un vieux fou. Ses yeux fur . tout 
n'étoient pas de fon âge , ni fa taille ni 
ipn maintien. Elle avoit;,un petit air 
\' Mémoires, Tome I. C 
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impoCatit & fier , très - propre k foû 
foie , & qui en avoit occafionné la pre* 
miere idée entre nous. Mais ce qu'elle 
tvoit de pluÈ bigarre étoit un mélange 
d'audace & dû réferve difficile à conc;e« 
toir. Elle fe permetcoit avec moi let 
^lui grandes privautés fans jamais m^en 
permettre aucune a?ec elle ; elle 
tït traitoit' e^AAement en enfant. C6 
qui me f4it croire, oit qu'elle avoit dé» 
ji^ ceffê de rétre , ou qu'an contraire 
tilt rétoit encore alTez elle-même pout 
fit voir qu uti )eu dan$ le péril auquel 
tlle s'e^pofbft* 

J'étais tout efitler, pour ainfi dire. 
i chacune de ces deu)t perfonnes , & u 
pairfaritement qu'avec aucune des deo« 
B 116 mWriVoit jamais de Tonger à l'àti* 
tSre. Mais du rtfte fieh de femblable 
eh te qu'elle me foifôient éproutrcr» 
J'àtJttjis pàffc ma vie entière avec Mlle, 
de f^ulfon fans fonger à la quitter; mah 
en l'abordant ma ioie écoit tranquille 
& n'alloit pscs à Temotion. Je Taimof^ 
fur - totit en grande compagnie ; les 
plaifantertCs , l'es âgatierieâ , les jabiu 
fies mêmes ftt'attacnofent, mlntérrf* 
fi)ient; je tridttiphois avec orgueil de 
Ibs préfêrences. près des grands rivant 

qfi\&^ patoiffûit tttduaicer. j*étoii 
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Lés apfdtuéif&mens , les encourage» 
meng, les ris m'échauffoient, m'anû 
iBOÎenc. J'avofs des emportemens , des 
TailKes ; j'étois ctanrpôité d'amour dans 
on cerck. Tétei-à-téce j^urois été coiu 
iraiac, froîd, peuc^cre ennuyé. Ce- 
pendant 3^ m'intcreifois tendrement à 
die , je fouifroîs quand elle étoic ma* 
hde :.j*aurois dennéma fanté pour ré- 
tablir la fieane , & notez que je favoit 
très-bksn par espérience ce que cVtoit 
que maladre, & de que c'étoit que 
lanté. Âbfent d'elle j*y penfois, elle 
ne manqutiic; préfent , Tes carefTet 
m'étoîent douœs au oœur, non aux 
fens. l'étoh impunément familier avec 
éiie ; mmi imafinadon ne me deman* 
doit que ce qu'elle m'aocordoit : ce. 
pendant , je ^l'aurois pu fiipporter de 
lui en Toir tkke autant à d'autres. Je 
Paimcfîs en frère ; mais j*en étois jaleux 
en amant. 

Je TeufTe été de fflile. ^ton ea 
Turc , en fvrîeux , en tigre , fi j'a^oia 
Gmlement imaginé quelle put faire A 
un autre le même traitenient qu'elle 
iii*accordo!t ; car cela même étoit une 

rrace qu'il falloit demander & genoux* 
tbordeifi Mlle, de yu^on evac «a 

C % 
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phifir tfès-vif, mais fans trouble ; an 
lieu qu'en voyant feulement Mlle* Ga- 
ton , je ne voyois plus rie« ; t^oys me» 
fens étoienc boulevcrfés. J'étois Fami- 
lier avec la première ^ fans avoir de 
familiarités ; au contraire , j^étois auffi 
tremblant qu'agité devant la féconde , 
même au fort des plus grandes famk 
liarités. Je crois que fi j'avois refté trop 
long-tems avecrelle je n'aurois pu vi. 
^re ; les :p&lpitatioiis.m'auroîent éteufFé. 
Je craignons également de leur dé- 
plaire; mais j'étois plus complaifant 
pour Tune & plus obéifTant pour l'au- 
tre. Pour rien au mopde je n'^rois 
iroulu fâcher Mlle, de Vulfon^ mai« 
£ Mlle. Goton m'eût ordonné de me 
jettier dans Jes. flammes i je trojs-qu'i 
î'inftantJ'auJCQrsobéi. •'. .. ; 
'}') fiîjea amours ou plutôt -mes rendez^ 
yous avec celle>ci durèrent peu , très»- 
k^euteufement pour elle & pour moL 
Quoique mes liaifons avec Mlle, d^ 
.Vulfon n-euffent pas le même danger i 
elles ne lailTerent pas d'avoir auffi 
leur c^taftrophe., après avoir un3>eB 
'plu^ long«t.ems dure. Lies fins dj9.;to^t 
t:cla dévoient toujours avoir l'aii; va 
peu rom^nefqtie & donneçrpsjfe aux 
. exclamations. Quoique monjcoiumerpe 



I 1 V R B T. • f f 

tTcc Wle.'de' Viilfon fôt moins vîP; 
il étoit plu« Attachant peut-être. N()8 
réparations ne fe fàifoîent jamais fans 
larmes, & il eft fingulier dans quel 
▼ide accablant je me fentois plongé 
après ravoir quittée- Je ne pouvois 
parler que d'elle, ni penfer qu'à elle; 
mes regrets étoient Trais & vifs : mais 
je croîs qu'au fond ces héroïques re- 
grets n'étoient paa tous pour elle, 6t 
que , fans que je m'en apperquOe , lea 
amufemens dont elle étoit le centre j 
ivoient leur bonne part. Pour tempérer 
les douleurs de Fabfenoe , nous nous 
écrivions des* lettres d'un pathétique 
à faire fendre les rochers. Enfin j'eus 
la gloire qu'ellen'y put plus tenir & 
qu'elle vint me voir à Genève. Pour le 
coup la tête acneva de me tourner ; je 
fus ivre & fou4es deux jours qu'elle 
y reila. Quand elle partit, je voulois 
me jetter dans Peau après elle, & je 
fis long.tems retentir 4'air de mes cris; 
Huit jours après elle m'envoya des 
Isonbons & des gants ; ce qui m'eût 
paru fort galant , fi je n'euHe appris 
en même tems qu'elle étoit mariée , Se 
que ce voyage dont il lui avoit plu de 
Tne faire honneur , étoit pour acheter. 
fes- habits de noces. Je ne décrirai pa» 
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^a fureur ; el!e k conçoit. 'Je jimi 
dans mon noble co^iioux de lie plus 
fevoii^ la perfide , nimagmant pas pour 
tUe de plus terrrbie punîcîon. ÊUe o'eH 
Mourut pas, cependant ; car vingt mw 
après , étant aUé voir mon pece , & me 
promenant avea lui for le lj»c, je «te* 
jmandal qui étotent des Dumcs que je 
.yoyois dana u<> bactau peu loin dti^ 
fiétre. Comment r me ait mon perc«i 
iburianl , k coevr ne te le dicôl pas f 
Ce (ont tes anciennes amours; c'et 
Madame CriJIiti, c'eftMile. de Vt/ifpn» 
Je treiTeiilis % oe nom prefque oublié r 
mais je dis aux {^ateliers de changer 
de route; d< jn^etot pas». quoit)uc 
j-*eu8e aiTez beau JQiil )iour prendre 
ftlors ma^ revoocbe.» que -ce (Utift-peifle 
d'être parjure , & de renouveller une 
querelle de vingt ans avec une femme 
fie quarante; 

AinG fe perdoit en niaiferies te plâf^ 
précieux tems de mon enfance-, avant 
qu'on eût décidé de ma deib'nation. 
Après de longues deUbéracions pour 
fuÎTre mes dirpcfittons naturelles>, on 
prit enfin le parti pour lequel j-en avois 
le moins, & Ton me mit ohez IVL 
Mafferon^ greffier de la vî!le , pour 
apprendre focs lui » comm^ dilbit Ht 
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Bernard 9 l'utile métier de grapignaci. 
Ce furnom me dépJaifoit foiiveraine- 
ment; refpoir de gagner force écu« 

Cr une voie ignoble ^attoit peu mon 
meur hautaine; roccupation me pa» 
MHflbit ennuyeufe, inrupportabIe;ra£. 
fiduité , 1 afTujetdnement achevèrent 
de m'en rebuter , & je n'entrois jacnaîa 
fta greffe qu'avec une horreur qui croiC^ 
fint de jour en iour. M. MaJJeron , de 
fon côté , peu content de moi , me 
traîtoit avec mépris , me reprochant 
fims cefle mou engourdi (Tement , ma 
bêdfe ; me répétant tou6 les jours que 
mon onde l'avoit affuré , ^ucj^fa^ 
ffois , ^iejejhxkpi$ ^ tandis que dana^ 
le vrai ye ne fav4)is rien ; ^u'it lui avoit 
promif un joli garqo4<) , & qu'U ne lui 
«voit donni qu'un iin«. Enfin je fîm 
renvoyé du greffe ignominieufementv 
pour mon ineptie , (k il fut prononcé 
piir le« clercs de M. MnfTcron guc j^ 
n'étoîs bon qw a men^r k lime. 

Ma ^ vocation ai nfi déterminée , je 
fus mîfi en ppprentiffage ; non touie. 
fois chez, un horloger , mais chez un 
graveur. Les dédain* du greffier m'a- 
voient extrêmement humilié , & j'o- 
béis fens murmure. M. Ducommun 
•tok un jeune hounne ruftre & violent, 

C4 
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qui vînt à bout en très-peu de tems dk 
ternir tout l'éclat de mon enfance , (fit- 
brutir mon car»±lerc aimant & vif, &• 
de me réduire par l'efprit ainfi quo 
par la fortune à mon véritable état 
d'apprendf. Mon latin, mes antiqui* 
tés , mon hiftoire , tout fut pour long* 
tems oublié : je ne me fouvenois. pas 
même qu'il y eût eu des Romains au. 
inonde. Mon père, quand, je l'alloia 
voir, ne trouvoic plus en moi Coa- 
idole; je n'étoîs plus pour les Dame* 
le galant Jcan.Jaques , & je fentois ■fi, 
bien moi-même que M. & Mlle. Lanir 
hercier n'àuroient plus reconnu en 
moi leur élevé , que j'eus honte de m» 
repiéfenter à eux., & ne les ai plua 
levuB depuis lors. Les goûts les plu» 
vits, la plus balTo poli (Ton nerie fuc*- 
céderent à mes aimables amufemens , 
Tans m'en laifTer même la moindre idée.. 
Il faut que malgré l'éducation la plus 
honnête, j'eulTc un grand penchant 4 
dégénérer ; car cela fe fit très-rapide. 
ment, fans la moindre ■ pein e , & ja-. 
mais Céfar fi précoce ne devint fi 
promptement'Laridon. 

Le métier ne me déplaifoit pas en 
lui-même; j'avois un goût vif pour le- 
delTein ; le jeu du burirf m'amuToit 
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affez , & comme le talent du graveur 
pour l'horlogerie eft très*borné , j'ayois 
l-efpoir d'en atteindre ' la . perfeétion. 
■J*y fer ois parvenu , petft-êtrc , fi la 
brutalité de mon maître & la gêne ex. 
ceflîve ne m'avoient rebtité du travail, 
je lui dérobois mon tems , pour Tem. 
ployer en occupations du même genre , 
soais qui avoient pour moi Tattrait de 
h liberté. Je gravois des efpeces de 
taiédailles pour nous fervir à moi & à 
mes camarades d'ordre de Chevalerie. 
•Mon maître me furprit à ce travail de- 
contrebande , & me roua de coups , 
difant que je m*exerqois k faire de la 
iaufle monnoie, parce que nos mé- 
dailles avoient les armes de la Répu« 
blique. Je puis bien jurer que je n'a- 
vois nulle idée de la faufle monnoie , 
& très-peu de la véritable. Je favois 
mieux comment fe faifoient les As ro- 
mains que- nos pièces de trois fous. 

La tyrannie de mon maître (ink par 
me rendre infupportable le travail que* 
î'aurois aimé , & par me donner des 
T-ices que j*auroîs haïs, tels que le men- 
fonge, la feinéantife, levoK Rien ne 
xn'irmieux appris k différence qu'il y a' 
de la dépendance filiale à i'efclavage? 
ikrvile,!'que le fouvenir deç (change^ 
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mens que produifit en moi cette cp(V 
q^Qe;^Natureit«nienttimide & honteux , 
je n'eus jamais plu-s d^^oignement 
pour aucun défaut que pDur i'et&onie^ 
fie. Mats i'avms joui d-onc iibereé hon» 
néte .qui £bulement s'étoh reihre^otr 
juA)ue&-]à par^degrés , & s'évanoàjt erw 
fin toutà-fait. J^-'Ctois hardi chez mon 
père, libre chez M« Lambefcrer^ diC> 
cret chçx' mon onde ; je devinjs craiii- 
tîf chez mon maître^ & dè£-l<H6 je ftt^ 
"Bn entahr .perdu. AcsoDCuoié à une 
^alité parBtite avec mes* ftipériours 
dans la manière de vi vise, à ne pas 
connoitre un plàiiîr qui ne fût à ntst 
portée , à ne pas *oîr un mets dont je 
B^eufle m» pïirt , à' n'avoir pas un dcfir 
que je ne témoignaffe, à mettre cnfai 
tou^s les mouvemcns de mwi cœur fur 
iwes ievrcfî, qu'on juge de ce que je dus 
dievenir dans une maifon où je n'ofois 
pas ouvrir la houcht, où il falloit fortir 
de table au tiers du repas, & de la cham- 
bre suffi tôt que je n'y avois rren à 
ftîre , où fans ceffe enchaîné à mon trr- 
rail , je ne voyois qu'o^^if ts de jouif- 
f^incen pour d'autres & de priv«itions 
pour moi feu) , ou Timagr de ia liberté 
du maître ^ des compagnons augmen* 
toit ie poids: 4e mon taiTujQitinfmera 9 
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#vr; dans les dîfputes fur ce que je ià- 
vois le mieux je n'oCois ouvrir la bou- 
che, où tout entin ce que je vuyoîs 
devenoit pour mon cœur un objet de 
convoitife, uniquement parce que j'é« 
fois privé de tout. Adieu, Taifance, 
h gaicé, les mots heureux qui jadîa 
Dnivent dans mes fautes m'avoicnt fait 
échapper au châdment. Je ne puis me 
lappeller fans rire qu'un foir chez mon 
^re, étant condamne pour quelque 
efpiéglene à m* aller coucher funs fou- 
per, & pafTanc par la Çuifine avec mon 
trifte morceau de pain , je vis & iiairai 
le rôti rcurnant a U broche. On ctoit 
autour à\^ feu ; il fallut en paffant fa- 
iner tout le monde. Ouand la rond:; 
fut faite,, lorgnant du coin de l'œil ce 
fôti qui avoic lî bonsc mine & qui 
ientoit a bon , je ne puf» nvaibûenir de 
lîH faire atiffi la révérence & de lui 
dire d'un ton piteux : adiôu rôti. 
Cette faillie de naïveté paruLfi plai Tan- 
te qu'on me fit refter à fouper. Vcuu 
être eût elle eu le même bonheur chc7. 
faon niEÎiJ*-, mais il ell: iur qu'elle ne 
jn*y feroit pas venue, ou que je u'au. 
sois o(e m'y livrer. 

Voilà comment j'appris :. convoiter* 
gn ûicnce^ à me cacher, i Jiilimuitfr * 

Ci» 
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à mentir, & à dérober, enfin; faiitai«> 
fie qui jufqu'alors ne m'étoit pas ve- 
nue, & dont je n'ai pu depuis lors bien 
me guérir. La convoitife & Timpuit 
fànce mènent toujours là. Voilà pour^ 
quoi tous les laquais font fripons , & 
pourquoi tous les apprentifs doivent 
l'être; mais dans un état égal & tran-. 
quille , où tout ce qu'ils voyent eft à 
leur portée , ces derniers perdent 
en'grancUnant ce honteux penchant. 
N'ayant pas eu le même avantage, je 
n'en ai pu tîfer le même profit 

Ce font prefque toujours de bons 
fentimens mal dirigés qui font faire- 
aux enfans le premier pas vers le mal.. 
Malgré les -privations & les tentations 
continuelles ,j'«vois demeuré plus d*un 
an chez mon «naître fans pouvoir me 
réfoudre à rien prendre > pas même des 
chofes à manger. ÎVÎon premier vol fut- 
une affaire de complaifance; mais il; 
ouvrit la porte à d'autres , qui n'avoient : 
pas une fi louable fin. 

Il y avoit chez mon maître un corn* 
pagnon appelle M. Verrat^ dont la. 
maifon , dans le voifinage , avoit un jar-. 
din affez éloigné qui produifoit de très* 
belles afpergeiff. Il prit envie à M. Vcrm, 
rat , qui n'avoit pas beaucoup d'ari^ntj^^ 
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dfe voler à fa mère des afperges dans 
leur primeur, & de les vendre pour 
faire quelques bons déjeunes. Comme 
il ne vouloit pas s'expofer lui- même 
& qu'il n'étoit pas fort ingambe , il 
nîe choiût pour cette expédition. Après 
quelques cajoleries préliminaires qui 
me gagnèrent d'autant mieux que je 
n'en voyois pas le but , il me la pro« 
pofa comme une idée qui lui venoit 
fur le champ. Je difputai beaucoup; 
il infifta. Je n'ai jamais pu réfifter 
aux careiTes ; je' me rendis. Jlallois 
tous les matins moiflbnner les plus 
belles afperges; je les porcois au Mo- 
lard, où quelque bonne femme qui 
voyoît que je venois de- les voler, 
me le difoit pour, les avoir à me>l* 
leur compte. Dans ma frayeur je prêt 
nois ce qu'elle vouloit bien me donner ;. 
ic le portois à M. Verrat\ Ceiafe chan* 
geoit promptement en un déjennédont 
j'étois le pourvoyeur, & qu'il partageoit 
avec un autre camarade; car pour moi 
très-content d'en avoir quelque bribe^ 
je ne touchois pas même à leur vin. 

Ce petit manège dura plùfieurs jours> 
fans qu'il me vint même à l'efprit de 
W)ler le voleur, & de dîmer fur M;. 
Vtrrat le produit, de. fes. afperges*. 
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Mais à peine furent - elles féparéey 
qu'elles tombèrent toutes deux dans la 
dépenfe; Ledeur pitoyable, partagez 
mon affltdtion ! 

: Je ne perdis point courage ; mais j'a« 
vois perdu beaucoup de tems. Je crai* 
gnois d'être furpris ; je renvoyé au len«- 
demain une tentative plus heureufe, 
& je me remets à Touvrage tout auffi 
tranquillement que fi je n'avois rien 
:&it , fans fonger aux deux témoins irim 
difcrets qui dépofoient contre moi dans 
là dépenfe. 

Le lendemain retrouvant Toccafion 
telle, je tente un nouvel effai. Je 
monte fur mes tretaux , j'alonge la 
broche, je Tajuile, j'étois prêt a pi» 

quer malheureufement le dragon 

ne dormoit pas.; tout-à-coup la porte* 
de la dépenfe- s'ouvre ; mon maitre en 
fort, croife les bras, me regarde, & 
me dit^ courage...;. La plume me tombe- 
des mainSï 

- Bientôt à force d'effuyer de mauvais 
traitemens, j'y devins moins fenfible; 
ils me parurent enfin- une forte de com. 
penfacioQ du vol , qui me mettott en 
droit de le continuer. Au lieu de re- 
tourner les yeux en arrière & de regar-- 
.derla^punition , j^ lesportoiâ en avantc 
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& je regardois la vengeance. Je jugeoi» 
que me battre comme fripon , c'étoit 
m'autorifer , à Têtre. Je trouvois que- 
Toler & être battu alioient enfemble ^ 
& conftituoient en quelque forte ni» 
état« Se qu'en rempli(&nt la partie de 
eet état qui dépendoit de moi, je pou* 
vois laiflier le (bîn de Tautre à moa 
maître. Sur cette idée, je me mis à 
voler plus tranquillement qu'aupara» 
vant. Je me difois; qu'en arrivera-t-ii» 
enfin ? Je ferai battu. Soit : je fuis fait 
pour Tétre. 

J*aime à manger fans être avide ; 
je fuis feufuel & non pas gourmand. 
Trop d'autres goûts me diflbraifent de 
celui-là. Je ne me fuis jamais occupé, 
de ma bouche que quand mon cœur, 
étoit oifif , & cela m*e(l fi rarement arri« 
vé dans ma vie que je n'ai gueres eu 1& 
tems de fonger aux bons morceaux. 
Voilà pourquoi je ne bornai pas ion^- 
tems ma friponnerie au comeftible ^ je 
Fétendis bientôt à tout ce qui me ten» 
toit, & fi je ne devins pas un voleur 
en forme, c'efi que je n'ai jamais été. 
'beaucoup tenté d'argent. Dans le ca- 
binet commun mon maitre avoit un. 
autre cabinet à part, qui fermoit à*. 
clef; je trouvai le moyen d'en ou.vric; 
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la porte & de la rePermer fans qu'it y 
parût. Là je mettois à contribution iêê 
bons outils <, ies meilleurs defleins, 
fe» empreintes , tout ce qui me faifoh 
envie (k qu'il aSedoic dfcbigner de 
moi. Dans le fond ces vols etoieot 
bien innocens , puifqu^ils n'étoient fait» 
^ue pour être employés à Ton (èrvioe t 
nais j'écois transporté de joie d'avoît 
ces bagatelles en mon peuvpir; it 
eroyoîs voler le talent ftvec its ptom 
iti^tfons. Du refte tl y awoît dans ée^ 
boires des recoupes d'or & d'argent ^ 
4e petits bi jouv , àe$ pièces ée prix t 
de la monnoîe. Quand j'avois «quatre 
eu cinq fols dans ma poche y c'étok 
beaucoup : cependant iotn de touchet 
è rien de tout cda , je rve me (b«» 
Tiens pas même d'y avoir jette de 
ma «rie un regard de convoitife. 2e 
le vByofs- avec plus d'effroi -que de 
p1ai<k. Je crois Ûen que cette honeuc 
du vol de l'argent & de œ qui en pro» 
duit me venoit en grande parde de !'&> 
ducatton. Il fe méloit à cela àts idées 
fecretes d'infamie, de prifon, de ch&* 
timent , de potence , qui m'auroient' 
fiiit frémir ft j'avois été tenté ; au lieu 
eue mes tours ne me fembloient que 
4k% efpiégleries , & li'ctokac pas «aue 
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(dh^fe en effet. Tout cdt ne pouvait 
valoir qoe d'être Uen étrîUé par mon 
maitre , & d'avAiioe je m'arrangeo» là- 
fkifus. 

Mafs encore une fois , je ne conroi- 
tois pat némeaffez pour avoir i m'abC» 
tenir; le ne feocon rien à combattre. 
Une feoie fènile de beau papier à deC^ 
£ner me tentoit plus que rarfçent pour 
en payer une rame. Cette bizarrerie 
lient à une des Gngularités de mon ca- 
ndtere ; elle a eu tant d'influence fur 
«a conduite i qu^il importe de i'expU- 
quer. 

J'ai des pafltons trcs-ardentes , ft 
tandis qv^eÛes m'agitent rien n'égale 
mon impétoofité ; je ne connoîs plus 
mi ménagement ni refped ni crainte , 
ni bfen(ean«e; je fuis cynique, eE. 
£ronté , violent , intrépide : il n'y a ni 
iionte qui m'arrête ni danger qui m'e& 
firaye. Hors le feul objet qui m'occupe 
i'untvers n^ed plus rien pour moi : 
mais tout cela ne dure qu'un moment, 
6i te moment qui fuit me jette dans 
l'anéantilTeraent. Prenez- RK)i dans le 
ctiime je fuis fiodolence & la tîmîdité 
même : tout. m'efFarouche , tout me 
rebute, une mouche en volant me fait 
peur 'y m\ mot àiliie » on ^efte à £ùco 
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épouvante ma parefTe , la crainte ft In 
honte me ftibjuguent à tel point, que 
je voudrois oi*éd\p(ét^m'yeux de touk 
les mortels. S'il faut agir je ne fais que 
£êiire ; s'il faut parler je ne fais que dire ;; 
fi Ton me regarde je fuis décontenancé.. 
Quand je me pailionne, je fais .trouvelr 
quelquefois ce que j'ai^à dire v mais danli 
les entretiens, ordinaires je ne trouve 
rien, rien du tout; ils me font i^ifufv 
portables par cela feul que je fuis obB^ 
gé de parler.. 

. Ajoutez qu'aucun dé mes goûts dok 
mînans ne confiée en chofes qui s'a^ 
chetent. Il ne me faut que des plaifu-s^ 
purs, & Targent les empoifonne tou& 
J'aime , par exemple , ceux, de la table^^ 
maie- ne pouvant fouffrir, ni la gént 
de la bonne compagnie , ni la crapule 
du cabaret, je ne puis les goûter qu'a»i 
vec un ami, car feul, cela nem*eftpat 
poflible : mon imagination s'occupe 
alors d'autre chofe , &' je n'ai pas le 
piaifir de manger. Si mon fang allumé 
me demande des femmes , mon coeur 
ému me demande encore plus de l'a^ 
mour. Des femmes à prix d- argent per» 
droient pour moi tous leurs charmes ;. 
je doute même s'il feroit en moi d'en* 
f roâten 11 en eft. ain& de tous les pUi^ 
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In à ma portée : s'ils ne (ont gra- 
jteits je les trouve infipides. J'aime les 
ifeuls -biens qui ne font à perfonne qu'au 
premier qui-faitles goûter. 

Jamais l'argent ne me parut une 
chofe aufli précieufe qu*x>n la trouve. 
Bien plus ^ il ne m'a même jamais 
paru fort commode ; îl n'eft bon à 
rien par lui - même ; il faut le trans- 
Jbrmer pour en jouir; il faut acheter, 
marchander, fouvent être dupe, bien 
payer , être mal fervi. Je voudrols une 
chofe bonne dans fa qualité : avec moa 
argent je fuis (ur de ravoir mauvaife. 
J'achète cher un œuf frais , il eft vieux ; 
un beau fruit ^ il eft verd ; une fille , 
elle eft. gâtée. J'aime le bon vin ; mais, 
pu en prenâxe - JChez un màrjdiand.de 
vin? CoAimë que je fafTe il în^empoL- 
ibnnera. Veux-je abfolument être biea 
fervi ? Que de Coins,, que d'embarras J 
•voir des atriis , des correfpondans , 
donner des çommiffions , écrire , aller , 
venir, attendra, Se fouvent au bout 
^tre encore trompé. Que de peine avec 
{non argent 1 je la crains plus que je 
n'afme le bon viq. , 

Mille fois durant mon apprentiffage 
fi depuis, je fuis forti dans le deffein 
.d'acheter q^el^ue .fti^dife. J'approcbfi 



de la boutique d'un pàtiffier; j'appeN 
coisTdes femmes au comptoir ; je croh 
déjà les Yoiir rire & fe moquer entr'elles 
du petit gourmand. Je pafTe devant une 
fruitière ; je lorgne du coin de rœil de 
belles poires, leur parfum me tente { 
deux ou crois jeunes gens tout près 
de- là me regardent; un homme qui mû 
connoit eft devant fa boutique ; je vois 
de loin venir une lîlle; u'e(l-ce point 
la fervante de la mai(bn ? Ma vut 
courte me fait mille illufions. Je prends 
tous ceux qui paflfent pour des gem de 
ma connoifTance : par>toat je fuis ind« 
siidé, retenu par quelque obftacle t 
mon défit croit avec ma honte , & je 
lentre enfin comme un fot , dévoré de 
convoitife, ayant dans ma poche dé 
quoi la fatisfaire , & n'ayant ofé rteà 
acheter. 

J*enttefoîs dans les plus infipides 
détails , fi je fuivois dans Templo! d^ 
mon argent , folt par moi foit^par d*aB« 
très , l'embarras , la honte , la repu* 

Înance , les inconvéniens , les dégoàts 
e toute efpece quefa) toujours éproti* 
vés. A mefure qu'avançant dans ma 
Vie le leâeur prendra connoilTandb d^ 
mon humeur , il fentira tout cela b 
\Mt je m'appefandffç à le bii dirti 
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Cela compris , on comprendra faoi 

t>eîne une de mes prétendues contra» 

dictions ; celle d'ailler une avarice pre& 

^oe fordide avec ie plus grand méprit 

pour l'argent. C*efl un meuble pour 

moi fi peu commode , que je ne m*8* 

Irife pas même de defîrer celui que 

je n*ai pas , & que quand j*en ai jd 

k garde long-tems fans le dépenfer « 

faute de lavoir l'employer ii ma fàn« 

taifie : mais i'occafion commode & 

Igréable fe préfente- telle? j*en pro» 

fite fi bien que ma bourfe fe vide 

avant que je m'en fois apperqu. Da 

lefte , ne cherchez pas en moi le tic 

des avares. Celui de dépenfer pour 

Toftentation ; tout au contraire , je 

dépenfe en fecret & pour ie plaifir : 

loin de me faire gloire de dépenfer je 

m'en cache. Je (ens fi bien que l'ar* 

gent n'eft pas à mon u&ge , que je fuis 

prefque honteux d'en avoir, encore 

plos de m'en fervir. Si j'avois eu ja» 

mais un revenu fuflHint pour vivre 

Comdiodément , je n'auroîs point été 

tenté d'être avare, j'en fuis trèa.fljr. Je 

dépenferois tout mon revenu fans ciier« 

dier à Paugmenter , mais ma fituation 

précaire me tient en crainte. J'adore 

Il ltbat£ ; j'abherre la gêne » la pdne» 
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raffujettiffement. Tant que dure Vzt* 
^ent que j*ai dans ma bourfe^ il afTure 
jnon indépendance , il me difpenfe de 
•in'intrîguer pour en trouver d'autre^ 
•néceflîté que j*eus totrjours en horreur^ 
mais de peux de le voir finir je le choyé i: 
l'argent qu'on pofTede efl: rinflrument 
jAg la liberté ; celui qu'on .poyrchafTe 
e{l celui de laîervitude. Voilà pourquoi 
je ferre bien & ne convoite rien. 
; Mon défintéreiïement n'efl: donc que 
jp^reHe; le plaiiir d'avoir lïe vaut pas 
la peine d'acquérir ; & ma diSipatioà 
Ji'efl encore que parefle : quand l'oc- 
jcafîon de dépenfer agréablement fe 
préfente , on ne peut trop la mettre i 
profit. Je fuis moins tenté de Targenk 
que des chofes , parce qu'entre l'argent 
& la pofteflion defirée il y^ toitjour^fc 
un intermédiaire , au lieu qu^entre U 
chofe même & fa jouiirançe.il n'y en a 

Î)oint. Je vois la chofe , elle me tente Â 
\ je ne vois que le moyen de l'acqué- 
rir , il ne me junte pas. J'ai donc été 
fripon, & t)uetquefois je le fuis en*, 
cote de.bagatelles qui me tentent À: .quf 
f^.âime mieux prendre que demandée 
-Slais , petit ou ^rand , je ne me fôu« 
viens pas d'avoir pris de ma vie usx 
£grd à perCbime ^ hors uae feule fois <» 

il 
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fl n'y a pas quinze ans, que je volai 
fept livres dix fous. L'aventure vaut 
la peine d'être contée ; car il s'y trou- 
ve un concours impayable d'eiFronte- 
ne & de bêtilb, que j'aurois peine 
nôi-méme à croire s'U re^rdoit uti. 
astre qitemoi. 

Cétoit à Paris. Je me promenois 
avec M. de Francudl au Palais-Royal , 
far les cit\q heures. Il tire fa montre , 
h regarde, & me dit.^ allons à l'O- 
péra : je le veux bien ; nous allons. Il 
prend deux billets d'amphithéâtre , 
m'en donne un , & pafle le premier 
avec l'autre; je le fuis, il entre. En 
entrant après lui , je trouve la porte 
embarraflee. Je regarde ; je vois tout 
te monde debout, je juge que je pour- 
rai bien me perdre dans cette foule, 
ou du moins laîfler fuppofer à M. de 
Frartcueil que j*y fuis perdu. Je fors , 
je reprends ma contre- marque, puis 
mon 'argent, & je m'en vais , fans fon- 
ger qu'a peine avolsje atteint la porte 
que tout 1e monde étoit affis , & qu'a- 
lors M. de FrancueU voyoit clair-ement 
que je n'y étois plus. 

Comftie jamais rien ne fut plus éloi- 
gné de mon humeur que ce trait-là, je 
U note , pour montrer qu'il 7 a des 
Mémoires. Tome L D 
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Mais à peine furent • elles réparées^ 
qu'elle» tombèrent toutes deax dans la 
«épenfe. Leéteur pitoyabte, partagea 
mon afliiâion l 

;>ii Je ne perdit point courage; mais j'a* 
arois peroii beaucoup de tems* Je^ craU 

Îttoia-d'étre furprîs^; je renvoyé au lend- 
emain une tentative plus heureufe, 
A je me remet» i l'ouvrage tout auflt 
tyanqotUieiaent que fi je n'a vois riea 
ftîti; fiins (bnger aux deux témoin» hv> 
'di&ret» quîxtepôfeientcafntrembi dan* 
la dépenft;;* ^ . ; v 
'.'\ i« lendemain: -retrouvant l'occafion 
belley je tente- un nouvel efTai. Je 
monté -fur mes, tretaux., j'alonge là- 
Broche-, je'l'ajuftef i'étois prit a pfc- 

quer.; .malheureufement le dragon 

«ne dormoi^ pas^r tou&à-coup la porte- 
•de ta âépëQ(ei8'buv:re';.mDa4naitre en 
'fert-rproife^leé bia»v me: regarde, A 
-jneditrcoufagei.a.La phuneme tombe* 
•des mainst 

: Bientôt à force d^èflbyer de mauvais; 
traitemens, j*y devina moins fenfible;: 
'Hr me parurent enfin'une forte de com- 
-^penfatioà du .volv'Qoi' me mettott en- 
droit de lé. continuer.. Au Heu: dd le*- 
^tourner les.yeux enarriere &-de*regap^* 
,.der.la.punition , j^ ies^portoia enâvaatc 
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& je regardois la yengeance. Je jugeois 
que me battre comme firipon , c'étolt 
m'autorifer; à l'être. Je trouvois que- 
voier & être battu alioient enfembte f 
& conftituoient en quelque forte u» 
état« &, qu'en remplii&nt la partie de 
cet état qui dépendoic de mol, jepou- 
vois latfler le Coin de l'autre à moa 
maître. Sur cette idée, je me mis k 
voler plus tranquillement qu'aupara«> 
vant. Je me difois; qu'en arrivera- t-ii y 
enfin ? Je ferai battu. Soit : je fuis fait 
pour l'être. 

J'aime à manger fans être avide ^ 
je fuis feufiiel & non pas gourmandL 
Trop . d'autres goûts me diftraifent de 
celui-là. Je ne me fuis jamais occupé; 
de ma bouche que quand mon cœuc; 
étoit oifif , & cela m*eft fi rarement arri- 
vé dans ma vie que je n'ai gueres eu le^ 
tems de fonger aux bons morceaux. 
Voilà pourquoi je ne bornai pas long- 
tems ma friponnerie au comeftible^ je 
Pétendis bientôt à tout ce qui me ten- 
toit, & fi je ne- devins pas un voleur 
en forme, c'efl que je n'ai jamais été: 
'beaucoup tenté d'argent. Dans le ca- 
binet commun mon maître avoit un. 
autre cabmet à part, qui fermoit à*, 
clef; je trouvai le. mctyen d'en ouyrijC;. 
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la porte & xle la refermer ùms qu'il f 
puùu lA je metcoM à conuibiuion te 
bons outftS', Tes meilleurs dr^iot^ 
Ibt empreintes^ tout ce qui me faiibie 
«nvie (k qu'il aSeâoit (fetoigiicr d# 
aïoi. Dans k fend <»s Foip étoietit 
Uèn ÎBiiocens ^ pvîiqu^tls ii*étoient féiê 
fiw pour être employés il Ton Cervictt c 
«lais j'étois umiporié de |ote d'avoit 
•es bagaibetles ^n i«oii peavptr; ît 
froyois voiefs le talent avec fts {10Ô» 
Attâfooe. Ou rerftt 11 f avett 4ans dite 
boites des recoupes d'or & 'id'argeatt 
4e petit» t>i)<»uir ^ de$ places 4e ]^riji » 
sk 4a motinoie. -Quaiid î'mnms «quatm 
•K dnq. fols dsAs ma poche ^ c'itoit 
beavcoup : ^oeip€i%dant lum 4q Douchât 
è^rvan de tout icete. Je «le me <b«» 
▼kns pas même d'y «fvosr jette dt 
ma #ie im r«gard de comroitHe. J[» 
k wfol» avec pkis d'effroi 4uc Jt 
p1aî<k. |e •crois bkt> que ccttt bomsut 
du 'Vol 4e far^cwt ^ de œ qiu «n iprô» 
duic me vtnoit «fi grande pârcie de l'é* 
ducatton. ti (^ mtloltè cela éts idées 
fecreces d'infamie , de priron^ de chi«> 
tfmefit, de potence, qui m'aucotent' 
fait frémir ft j'avois été tenté ; au lieu 
•ue mes tours ne me (embloient que 
^s efpiégler ies ., & ft'^toteac fu 9uxc« 
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idi^fe en effet. Tout cda ne pouvolt 
valoir que d*écre bien étrillé par mon 
maître, & d'avance je m'arrangco» li- 

M^ enoore une fois , je ne conroi- 
lobfn» «émea&zpauravoirà m'abt 
ierttr ; )e ne (èntOH rien m combattre. 
Une feoSe feoilie de beau papier à deP 
tosr me tentoic plus que Tarant pour 
en psLjtr une rame. Cette bizarrerie 
lient B une des ûngularités de mon ca- 
raélere ; ede a eu tant d'inBuence fur 
ma conduite i <}n^ii impoite de TexpU- 
^oer. 

J'ai des ptdrons très-ardentes , ft 
tandis qa^dies m'agitent rien n'égale 
mon impéto^té ; je ne connoîs pins 
mi ménagement ni fefpeét ni crakite , 
Yki btenfëan«e; je fuis c^tiiqve, et 
£-onté, vroicnt, intrépide : il n'y a ni 
honte qui m'arrête ni danger qui m'e£i 
fraye. Hors ie feul oj^jet qui .m'occupe 
l'univers n*^(ï plus rien pour moi : 
Biais tout cela ne dure qu'un moment , 
(ft te moment qui fuit me jette dans 
Tan éantilfe ment. Prenez- moi dans le 
calme je fuis Hndolence & la timidité 
même : tout m'effaroudie , tout me 
rebute, ime mouche en volant me fait 
jpeur^^n mptkMr^^ an |^efteà£uu:9 
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épouvante mti parefTe , la crainte &Ilt 
honte me fiibjuguent à tel point, que 
je voudrois nv'ëclipreFau>X7eux de touft 
les mortels. S'il faut agir je ne fais que- 
Biire ; s'il faut parler je ne fais que dire ;, 
fi l'on me regarde je Uiis décontenancé.. 
Quand je me paflionne, je fai» trotivar 
Quelquefois ce que j'afâ dire ;* maiis datib 
-£ss' entretiens, ordinaires je ne trouvé 
tien, rien du tout; il^ me font içfufv 
portables par celafeul que je fuis obti^ 
gé de parler.. 

. Ajoutez qu'aucun ée mes goûts dot^ 
minans ne confifte en chofes qui s'a^ 
chetent. Il même faut que des plaifirsi 
purs, & l'argent les empoifonne toua^ 
J^aîme ^ par exemple, ceusc de la tabler 
maié- ne pouvant fouffrir, ni la gène 
de la bonne compagnie , ni la orapule 
du. icabaret, je ne puis les goûter qu'a^ 
vec un ami, car feul , cela ne m*eft pas 
poflible : mon imagination s'occupe 
alors d'autre chofe , &' je n'ai pas le 
plaifîr de manger. Si mon fang- allumé 
me demande, des. femmes , mon cœur 
ému me demande encore plus dé l'ai 
mour. Des femmes à prix d'argent per* 
droient pour moi tous leurs charmes ^ 
je doute même s'il feroit en moi d'en» 
frofiten U ea eft, ain&de tous les pU% 
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Srs à ma portée : s'ils ne font gra- 
Ituits je les trouve infipides. J'aime les 
feuls Liens qui ne font à perfonne qu'au 
premier qui-fait les goûter. 
. Jamais l'argent ne me parut une 
chofe aufli précieufe qu*x>n la trouve. 
Bien plus 4 U ne m^a même jamais 
paru fort commode :; il n'eft bon à 
rien par lui - même ; il fciut le trans- 
former pour en jouir ; il faut acheter , 
marchander, fouvent être dupe, bien 
payer , être mal fervL Je voudrois une 
chofe bonne dans fa qualité : avec moa 
argent je fuis fur de l'avoir mauvaife. 
J'achète cher un œuf &ais , il eft vieux ; 
un beau fruit , il eft verd ; une fille » 
elle eft. gâtée. J'aime le bon vin ; mail 
pu en prenâre : JChez un mârx^and. de 
vin? Comme que je faife il in^^^npoL- 
fonnera. VeiiX-je abrolument être bien 
feurvi ? Que de CoinS;, que d'embarras J 
«voir- d):s amis ^ des coirefpondaiis , 
donner des çommiilions , écrire , aller, 
yenir, attendra., & fouvent au bout 
jètre encore trompé. Que de peine avec 
pion argent 1 je la crains plus que je 
n'afme le bon vii^. '■', 
. Mille fois durant mon apprenti (Tage- 
^ depuis, je fuis forti dans le dé(rein 
4' acheter q^el^ue friandife. J'approcbs 
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de la boutique d'un pàtiffier; j'appfN 
Cbi^rdes femmes au comptoir ; je croh 
âéjà les Toit riire 9c fe moquer entr'eUes 
du petit gourmand. Je paâe devant une 
fi-uitiere ; \e lorgne do coin de i'tsîl de 
belles poires, leur parfum me tente { 
ééûx ou crois jeunes gens tout près 
de- là me regardent; un homme qui me 
connolt eft devant fa boutique ; Je vois 
de loin venir unelille; n'efl-ce point 
la fervante de la maifbn ? Ma vue 
courte me fait mille illufions. Je prends 
tous ceux qui paflent pour des gens de 
ma ConnoifTance : par.tout je fuis inti* 
siidé, retenu par quelque obftacle t 
mon deiit croit avec ma honte , & je 
tencre enfin comme un fot , dévoré de 
cohtoidfe, ayant dans ma poche d^ 
^uoi la fatis{aire> &n'a}|àtit oférted 
acheter» 

rentrefois dans les plus infiptdes 
détails , B je fuivois dans l'emploi dt 
mon argent , fo!t par moi foit^par d-BB* 
très, l'embarras^ la honte, la repu* 

Înance , les inconvéniens , les dégoûts 
e toute efpece que^f a) toujours épfoa* 
vis. A mefure qu'avançant dans ma 
vie le leâeur prendra connoifTanCb de 
mon humeur , il fentira tout cela fans 
%ue je m'appefandffc à h bii dire» 
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. Cela compris , on comprendre fani 
fueine one de mes prétendues contra» 
didions ; celle d'allier une avarice prêt 
^ne fordide avec le plus grand méprU 
pour ^argent. Cefl un meuble pour 
moi fi peu commode , que je ne m*a* 
Irlfe pafr même de defirer celui que 

Î*s n^ai pas, & que quand j*en ai je 
e gtttde long-tems fans le dépenfer $ 
faute de (avoir l'employer à ma htim 
iaifie : mais Toccafion commode & 
agréable fe préfente-telle? j*en pro» 
fite fi bien que ma bourfe fe vide 
avant que je m'en fols apperqu. Da 
tefte , ne cherchez pas en moi le tic 
des avares, celui de dépenfer pour 
Toftentadon ; tout au contraire , je 
dépenfe en fecret & pour le plaifir : 
loin de me faire gloire de dépenfer jt 
m'en cache. Je fens fi bien que Tar* 
gent n'eft pas à mon ufage , que je fuis 
prefiitie honteux d*en avoir , encore 
plus de m'en fervir. Si j'avois eu ja» 
jnais un revenu fufllfent pour vivre 
Commodément, je n'aurois point été 
tenté d'être avare , j'en fuis trcs.fljr. Je 
dépenferois tout mon revenu fans cher* 
dier à Paugmenter, mais ma fituation 
précaire me tient en crainte. J'adore 
h liberté : j'abfaarrt la gène , la peine» 
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raffujettiflement. Tant que dure Tar» 
^ent que j'ai dans ma bourfe^ il alTure 
jDion indépendance , il me difpenfe de 
•m'intriguer pour en trouver d'autre^ 
•xiécefTité que j*eus toujours en horreur J: 
mais de peur de le voir finir je le choyé i: 
Targent qu'on pofTede eft rinflrument 
de la liberté ; celui qu^on pourchafTe 
efl celui de lafervitude. Voilà pourquoi 
je ferre bien & «e convoite rien. 
; Mon défintérei&ment n'eft donc que 
î^refle^ le plaiitr d'avoir ne vaut pas 
la peine d'acquérir ; & ma diffipatioâ 
ji'eft encore que parefle : quand l'oc- 
jcafion de dépenfer agréablement (e 
préfente , on tie peut trop la mettre à 
profit. Je fuis moins tenté de l'argent 
que des chofes , parce qu'entre l'argenit 
& la poiteflion defirée il yja toitjourâ 
im intermédiaire, au lieu quatre la 
chofe même & fa jouiiTance.il n\y en i 
point Je vois la chofe , jelle me cente^ 
il je ne vois qu« le mayen de l'acqué- 
irir , il ne me junte pas. J'ai donc été 
fripon, & <jueïquefois je le fuis en- 
core de.bagatelles qui me tentent &.quf 
l^âime mieux prendre que demandée 
IVLais , petit ou ^rand , je ne me fou- 
viens pas d'avoir pris de ma vie xux 
liSLii à peribnue ; hors une (èule fois ^ 
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H n'y a. pas quinze ans, que je volai 
fept livres dix fous. L'aventure vauC 
la prioe d'être contée ; car il s'y trou- 
ve un concours impayable d'effronte- 
ne & de bèd&, que j'aurois peine 
môUîàime à croire s'U regardoit ua. 
antre que moL . 

Cétoit à Paris. Je me promenois 
avec M. de Francudl au Palais-Royal, 
for les cinjq heures. Il tire fa montre , 
b regarde, & tne dit.; allons à l'O- 
péra : je le veux bien ;nous allons. Il 
prend deux billets d'amphithéâtre « 
m'en donne un , & pafle le pVemier 
avec l'autre; je le fuis, il entre. En 
entrant après lui , je trouve la porte 
embarraflee. Je regarde ; je vois tout 
le monde debout , je juge que je pour- 
rai bien me perdre dans cette foule, 
ou du moins laifTer fuppofer à M. de 
Frartcueil que j*y fuis perdu. Je fors , 
je reprends ma contre- marque, puis 
mon 'argent, & je m'en vais , fans fon- 
ger qu*à peine avois-je atteint la porte 
que tout le monde étoit affis , & qu'a- 
lors M. de Francueil voyoit clairement 
que je n'y étois plus. 

Comme jamais rien ne fut plus éloi- 
pné de mon humeur que ce trait-là, je 
le note , pour montrer qu'il y a des 
Mémoires. Tome L D 
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iRomens d'une erpece de détire , oi if 
ne faut point juger des hommes par 
leurs aâions. Ce n étoit pas prdcitément 
ïoler cet argent ; ç'étoit en voier rèni- 
{)loi ; moins c'étoit un Tol, plus ç'étoit 
une infamie. 

Je ne finirois pas ces détails G je 
voulais fuivre EoutfS les routes par leL, 
<fuelles durant mon apprentiffage je 
paUai de la fublimité de rhcroïrme à I3 
baffeirc d'un vaurien. Cepwidant ea 
prenant les vices de nuin état il me fut 
hnpofHble d'en prendre tout-à-fait les 
goûts. Je m'ennuyais des amufemens 
de mes camarades , & quand la trop 
grande gène m'eut aulTi rebuté du 
travail je m'ennuyai de tout. Cela me 
rendit le goût de la leifhire que j'avois 
perdu depuis long-tems. Cesleftures, 
piifes fui mon travail devinrent un 
nouveau crime , qui m'attira de nou- 
veaux châiimens. Ce goût irrité, par 
la contrainte devint pafTion , bientôt 
fiiieur. La Tribu, fameufe loueufe de 
livres m'en fournilToit de toute erpece. 
Bons & mauvais tout paiToît > je ne 
cboifilToia point.} je lifois tout avec ùpe 
égale avidité, je lifois à l'établi » je H. 
fois en allant iàire mes meflages , ]fi 
Sfois^ la" gaidewbe jï m*/ bubJioii 
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des heures entières , la tête me tournoie 
de la leifhire , je ne faifois plus que lire. 
Mon maître m'épioit , me battoit , me 
preaoit mes livres. Que de volumei 
furent déchirés , brûlés , jettes par 
1^ fenêtres ! Que d'ouvrages relièrent 
dépareillés chez la Tribu ! Quand je 
n*avois plus de quoi la payer je lui don- 
nois mes chemifes , mes cravates , met 
hardes; mes trois (bus d'étrennes tou» 
les dimanches lui étoient régulièrement 
portés. 

Voilà donc, me dira-ton, l'argent 
devenu néceflaire. Il eft vrai ; mais ce 
fut quand la ledure m'eut ôté toute ac- 
tivité. Livré tout entier à mon nouveau 
goût je ne faifoîs plus que lire , je ne vo. 
lois plus. C'eft encore ici une de mes dif. 
férences caradérîftîques. Au fort d'une 
certaine habitude d'être un rien me dii^ 
trait , me change , m'attache , enfin 
me pailionne y & alors tout eft oublié. 
Je ne (bnge plus qu'au nouvel objet 
qui m'occupe. Le cœur me battoit d'im- 
patience de feuilleter le nouveau livre 
que j'avois dans la poche ; je le tirois 
aufli-tôt que j'atois feul & ne fongeoic 
plus à fouiller le cabinet de mon maître. 
J'ai même peine à croire que j'euffe 
volé quand même j'aurois eu des pat 

Dz 
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fions plus coûteufes. Borné au momenl 
prëfent, il n*étoit pas dans mon tour 
d'efpric de m*arranger ainfi pouri'ave* 
nir. La Tribu me faifoit crédit, les 
avances étoient petites , & quand i!a- 
vois empoché mon livre , je ne fungeoit 
plus à rien. L'argent qui me venoic na* 
turellemetit palToit de même à cette 
femme , & quand elle devenoit prêt 
fante, rien n'étoit plotôt fous ma mam 
que mes propres effets. Voler par avao* 
ce étoit trop de prévoyance , & voler 
pour payer n'étoit pas même une ten- 
tation. 

A force de querelles , de coups , de 
lectures dérobées & mal choiOes , mon 
humeur devint taciturne , -fauvage , ma 
tête commenqoit i s'altérer , & je vi- 
vois en vrai loup-garou. Cependant fi 
mon goût ne me préferva pas des livres 
plats & fades , mon bonheur me pré* 
fer va des livres obfcenes & licencieux; 
non que /a Tribu , femme à tous égards 
très - accommodante , feâtun fcrupule 
de m'en prêter. Mais pour les faire valoir 
elle me les nommoit avec un air de 
myftere , qui me forqoit précifément à 
les refufer, tant par dégoût que par 
honte ; & le hafard féconda fi bien mon 
humeur pudique , que j'avois plus de 
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éetnte ans avant j'eufle jette les^ yeux 
far aucun de ces dangereux livres. 

En moins d'un an j'épuifai la mince 
boutique de ia Tribu ^ & alors je me 
trouvai dans mes loiGrs crueilemenc 
dëfœuvré. Guéri' de mes goûts d'enfant 
& de polifTon par celui de la Icdure , 
& même par mes te(fture?, qui , bien 
que fans choix & fouvent mauvaifes , 
fâmenoient pourtant mon cœur à des" 
fendmens plus nobles que ceux c^ue' 
m'avoit donné Bion état. Dégoûté, de- 
CD ut ce qui étoit à ma portée , & fen*- 
tant trop loin de moi tout ce qui m*au« 
foit tenté , je ne vpyoîs rien de poflibîe' 
qui 4>ût flatter mon cœur. Mes fens 
émui depuis long - tems me deman^* 
doient une joutiTarice dont je ne (a* 
vois pas ni^nie imaginer Tobjet. J*é^ 
tois auiV] loin du véritable que fijenV- 
vois point eu defexe, & déjà pubère 
& fenfiblé, je penfois quelqueFuis à' 
mes folies, mais je ne voyois rien au« 
delà. Dans cette étrange fnuation mon- 
iiiquiete imagination pritun.parti qui 
me fauva de moi-même & calma ma* 
nailTante fenfualité. Ce fut de fe nour« 
rh dès Gruations qui m'avoient intérêt 
fé dans mes ledures, de lesrappeller, 
dtles varier, de les combirrt>r, de me 
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les approprier tellement que je de- 
vinffe un des perfonnages que j'imagî- 
nois, que je me vifle toujours dans les 
pofitions les plus agréables félon mon 
goût, enfin que l'état fidkifoù je ve- 
rois à bout de me mettre me fit ou- 
blier mon état réel dont j^étoîs fi mé- 
content. Cet amour des objets imagi- 
naires & cette facilité de m'en occuper 
achevèrent de me dégoûter de tout ce 
qui m'entouroit , *& déterminèrent ce 
goût pour la folitude, qui m'eft tou- 
jours refté depuis ce tems-là. On verra 
plus d'une fois dans la fuite les bizar- 
res effets de cette difpofition fi mifan- 
trope & fi fombre tA apparence, mais 
qui vient en effet d'un cœur trop affec- 
tueux , trop aimant, trop tendre, 
qui , faute d'e'n trouver d'exiftans qui 
lui refiemblent eft forcé de s'alimenter 
de fictions. Il me fuffit , quant à pré- 
fent, d'avoir marqué l'origine & la 
première caufe d'un penchant qui a mo- 
difié toutes mes paifions , & qui , les 
contenant par elles-mêmes, m'a tou. 
jours rendu pareffeux à faire , par trop 
d'ardeur à dcfiter. 

J'atteignis ainfi ma feizieme année, 
inquiet , méconteat de tout & de moi , 
fans goûts de mon état, £ins plaifirs 
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de mon âge, dévoré de defirs dont 
j^ignorois Tobjet , pleurant fans fujet 
de larmes, foupîrant fans favoir de 
quoi ; enfin carefTant tendrement mes 
chimères, Biute de rien voir autour de 
moi qui les valût. Les dimanches mes 
camarades venoient me chercher après 
le prêche pour aller m'ébattre avec 
eux. Je leur aurois volontiers échappé 
fi j'avois pu : mais une fois en trai^ 
dans leurs jeux, j'étois plus ardent 
& i'allois plus loin qu'aucun autre; 
difficile à ébranler & à retenir. Ce fue- 
là de tout tems ma difpofition conC 
tante. Dans nos promenades hors de la 
ville j'aliois toujours en avant fans fon^ 
ger au retour, à moins que d'autres 
n'y fongeaffent pour moi. J*y fus pri$ 
deux fois; les portes furent fermées 
avant que je pufle arriver. Le lende- 
main je fus traité comme on s'imagine , 
& la feconde fois il me fut promis un 
tel accueil pour la troifieme , que je 
réfolus de ne m'y pas expofer. Cette 
troifieme fois fi redoutée arriva pour-t 
tant Ma vigilance fut mife en défaut 
par un maudit Capitaine appelle M. 
Minuioli , qui fermoit toujours la porte 
où il étoitde garde une demi -heure 
avant les autres. Je reveooi^ avec deux 
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eamarades. A demi lieue 4^ la ville j'en- 
tends foniier la retraite ; je double le 
Îas; j*entends battre la caîfle , je cours 
toutes jambes : j'arrive eflbufflé , 
tout en nage : le cœur me bat ; je vofs 
de loin les foldacs à leur pofte ; j^ac- 
cours, je crie d*une vorx étouffée. Il 
itolt trop tard. A vingt pas deFavan- 
cce , je vois le ver le premier pont. Je 
frémis en voyant en l'air ces cornes 
terribles, finiftre & fatal augure dû fort 
inévitable que-ce mioment coramenqoit 
pour moi. 

Dans lepremier tranfport de mardoiu 
leur je me jettai fur le glaeis , & mor* 
dis la terre. Mes camarades riant de 
leur malheur prirent à Tinflant leur 
parti. Je pris aufll le mien , mais ce fut 
d'une autre manière. Sur le ^J feu même 
je jurai de^ne retourner jamais chez 
mon maître'; & le lendemain , quand , 
k l'heure de la* découverte ils rentrè- 
rent en vflief je leur dis adieu pour ja* 
mais , les priant feulement d'avertir en 
fecret mon coufin Bernard de î» réfo- 
lution que pavois prife , & dû Ueu 
<)ù il pourroit me voir encore une 
fois. 

A mon entrée en apprentiflage , étant 
plus icpaj;^6 de lui, je le vis moitié 
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TouteFois durant quelque tëms nouls 
nous raflemblions les dimanches , maïs 
infcnfiblement chacun prie d'autres ha- 
bitudes , & nous nous vîmes plus ra. 
rement. Je fuis perfuadé que fa mère 
contribua beaucoup à ce changement. 
Il étoit , lui, un garqon du haut; moi, 
chétif apprentif , je n'étoîs plus qu*un 
enFant dû St. Gervais. II n'y avoic plus 
entre' nous d'égalité malgré la naif. 
fance; c'ctoit déroger que de me fré. 
qucnter. Cependant les liaifons ne cet 
fcrent peint tout-à-fëît entre nous, & 
comme c'étoit un garqon d'un bon na- 
turel, il fuivoit quelquefois fon cœur 
malgré les leçons- de fa mère, Ir.ftruit 
de ma réfoîution , il accourut; nofi 
pour m'en diffuader ou la partager, 
mais pour jetter par de petits pré(en<; 
quelque agrément dans ma fuite ; car 
mes propre* reflburces ne pou voient 
me mener fort loin. 11 me donna en- 
tf'autres une petite épce dont j'ctois 
fore épris, & que j'ai portée jufqu'à 
Turin, où le befoinm'en fit défaire, & 
où je me' là pafTai, comme on dit, 'dû 
travers du corps. Plus j'ai réfléchi déi 
puis à la manière dont il fe conduifit 
avec moi dans ce moment critique, 
plus* je- me fuis perfuadé qu'il fuivitf le» 
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^inftruclions de fa mère & peut- étc 
' de fon père; car il n'eft pas poffibl 
que de luî-m.ôme il n'eût fait quelqu 
effort pour me retenir, ou qu'il net 
été tenté de me fuiv^re : mai$ point! i 
m'encouragea dans mon defTein plu:^ 
qu'il ne m'en détourna : puis quand 
me vit bien réfolu , il me quitta fac 
beaucoup de larmes. Nous ne nou 
fommes jamais écrit ni revus ; c'e 
dommage* Il étoit d*un caractère eflfer 
tiellement bon ; nous étions faits pot 
nous aimer. 

Avant de m'abandonner à la fatalit 
de ma deftinée, qu'on me permette d 
tourner un moment les yeux fur cell 
qui m'attendoit naturellement, û j\ 
tojs tombé dans les mains d'un mel 
leur maître. Rien n'étoit plus conv( 
,nable à mon humeur ni plus propre 
me rendre heureux , que Tétat trar 
quille & obfcur d'un bon artifan, dar 
certaines clafles fur-tout, telles qu'e 
a Genève celle des graveurs. Cet état 
affez lucratif pour donner une fublîl 
tance allée, & pas aflez pour mener 
la fortune» eût borné mon ambitio 
pour le refte de mes jours, & me laiJ 
fane un loîfir honnête pour cultiver de 
goûts modérés, il m'eût contenu dan 
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m fphere fans m' offrir aucun moyen 
d'en fortir. Ayant une imagination aflez 
riche pour orner de fes chimères tous les 
états, aflez puiiTante pour me tranC 
porter , pour ainfi dire , à mon gré de 
Tun à Tautre , il m'importoit peu dans 
lequel je fuire en efFet. Il ne pouvoit y 
avoir fi loin du lieu où j'étois au pre- 
mier château en Efpagne , ^u'il ne me 
fût aifé de m'y établir. De cela feul il 
fuivoit que l'état le plus funple ^fcelui 
qui donnoit le moins de tracas & de 
(oins, celui qui laiflbit refprit le plus 
libre , étoit celui qui me convenoit'.ie 
mieux , & c'étoit précifément le mien. 
J^aurois paffé dans le fein de ma reli« 
gion , de ma patrie , de ma famille & 
de mes amis , une vie paifible & douce, 
telle qu'il la falloit à mon caradlere , 
dans l'uniformité d'un travail de mon 
goût , & d'une fociété félon mon cœur. 
J'aurois été bon chrétien , bon citoyen» 
bon père de famille, bon ami, bon 
ouvrier, bon homme en toute chofe. 
J'aurois aimé mon état, je Faurois ho- 
noré peut-être ; & après avoir paffé une 
vie obfcure & fimple , mais égale & 
douce , je ferois mort paifiblement dans 
le fein des miens. Bientôt oublié , fans 
doute , j'aurois été regretté du moins 
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auffi tong-tems qu'on fe feroit; fou ventr 
^ 4c moi. 

'Jiu lieu lie cela quel tsbkau vais* 

îe faîre? Ali ! s'anticipons point fur 
les mi&res de ma vie , je n'occupe^ 
rai que trop mes ieéteiirs de ce trifta 
fujeta 

Fbi iu premier Livre. 
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xSl u t a n T le moment où TefFroi 
me fuggéra le projet de fuir m*avoit 
paru trifte , autant celui où je l'exé- 
cutai me parut charmant. Encore en- 
fant , quitter mon pay^9 mes parens» 
xxies appuis , mes reflburces , laifler 
un «pprentilTage à moitié fait fans 
fa voir mon métier allez pour en vivre ^ 
me livrer aux horreurs de la mifere 
fans voir aucun moyen d'en fortir; 
d^ns Tâge de la foiblelTe & de Tinno- 
cence m'expo&r à toutes les tentations 
du vice & du déferpoir ; chercher au 
loin les maux , le& erreurs , les pié* 
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pes, l'efclavage & la mort, foui 
joug bien plus inflexible que celui 
je n'avois pu fouffrir ; c'éLoït.ià 
que j'allai! taire, c'étoit la perfi 
tive que j'aurois; dà enviCiger. ( 
telle que je me peignois étolc di 
tente ! L'indépendance que je cro; 
avoir ac:]uîre étoit le feul fenum 
qui m'aSi&ait Libre & oiaître de a 
même , je croyois pouroir tout fài 
atieindre i tout : je n'arois qu'à n 
lancer pour m'élever & Toler dam 
airs. J'entrots avec fécantc dans 
vide efpicc du monde; mon m» 
alloic k' lemplir: à chaque pas j'all 
er des feftins , des tréfors , i 
:ure9 , des amis prêts i me ferv 
des maitreffes cmprcITées à me ptai 
en me montrant j'allois occuper 
moi l'uni/ers; non pas pourtant l'a 
vers tout entier; je t'en- difpenfois 
; forte , ii ne m'en fàlltiit | 
ne Tociété charmante me fli 
Ls m'embarraffer du rcfte, ] 
tîon m'infcrivoif dans une fpl 
te mais délidcufement chojf 
où j'étois affuré de régner. Un f( 
château bjrnoit mon ambition. Favi 
du feigneur & delà dame, amant 
la demoiièlle, ami du frère, & pi 
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tedteur des Yoinns , j*écoîs content ; 
il ne mien falioic pas davantage. 

£n attendant ce. modefte avenir, 
j'errai quelques jours au cour dm la 
ville , logeant chez des payfans de nui 
connoiCTance , qui toos me reçurent 
avec plus de bonté que n^auroient fait 
des urbains. Ils m'accueiiloient , me 
logeoient , me nourrifToient trop bon- 
nement pour en avoir le mérite. Cela 
ne pou voit pas s'appeller faire Tau- 
mône ; ils n'y mettoient pas aflez Tair 
de la (upériorîté. 

A force de voyager & de parcourir 
le monde , j'allai jufqu'à Confignon , 
terres de Savoie, à deux lieues de 
Genève. Le curé s'appelloit M. de Pont* 
verre. Ce nom fameux dans Thiftoire 
de la République me frappa beaucoup. 
J'étois curieux de voir comment étoient 
faits les defcendans des gentilshom- 
mes de la cuiller. J'allai voir M. de 
Pontverre, Il me requt bien , me parla 
de l'hcréfie de Genève , de l'autorité 
de la fainte mère Eglife , & me donna 
à diner. Je trouvai peu de chofes à 
répondre à des argumens qui finit 
foient ainfi, & je jugeai que des curés 
chez qui l'on dinoit IT bien valoîent 
tout au moins nos minières. J'étais 
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certainement plus favant que M.- dé^ 
Pontverre ^ tout gentilhomme qu'il- 
étoit; mais j'^tors trop bon convive po«r 
étr« fi bon théologien ; & fon vin dé' 
Brangi ^ qui me parut excellent , argo» 
neatoit fi ' vi^torieufement pour lei^ 
^^e j'aurois rougi de fermer la bou^ 
'ohe à un fi bon hôte. Je cëdois donc^ • 
<m du moins je ne réfiftoi^ pas ea 
ftee. A • voir les ménagemens dont 
i^fbis on m'auroît cru faex^ ; • on ft 
fi&t trompé» Je n'étoîs qu'honnête-; 
cda e& certain. La flatterie , ou plutôù 
la condefcendance n*eft pas toujours 
yn vice, elle eft plus fouvent • une^- 
vertu , fur-tout dans les jeunes gens. 
La bonté avec laquelle un homme nou9 
traite vHous attache à lui ;-ce n'eft pas 
pour i'abufer qu'on lui cède , c'efi pour^ 
ne pasl'attrifter, pour ne pas lui rendre 
le mal pour le bien. Quel intérêt avoic 
M. de Bontoerrt à m'accueiHir *, à me 
bien traiter, à vouloir me convaincre? 
Nul autre que. le mien propre. Mon 
jeune cœurfe difoit cela. J'étois tou- 
ché de reconnoilTance & de relpedt 
pour le bon prêtre. Je ièntors ma 
fupériorité ; je ne vouloîs pas l'en ac- 
cabler pour prix de Ton hofpitalité. 
U n'y avoit point de motif hypocrite 
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ï cette conduite : je ne fongeois^ poîftt 
à changer de religion ; & loin de me 
felkiliarifer fi vite avec cette idce , je 
ne l'envifageoi» qu'avec un& horreur 
qui'd^voit Pécarter de moi pour Iong« 
tems ; je voulois feulement ne point 
fôcher ceux qui- me carefToient dans 
cette vue ; )t vouloîs cultiver leur 
bienveillance & leur laifler Tefpoir dti 
fuccès en paroiflant moins armé que 
je ne Tétoîs en effet. Ma faute en 
cela reffembloît à la coquetterie des 
honnêtes femmes , qui quelquefois 
pour parvenir à leurs fins, favent, 
(ans rîèn permettre ni rien promettre , 
faire efpcrer plus qu'elles ne veulent 
tenir. 

La raifon , la pitié , Tàmour de For^ 
dre exigeoîent affurément que loin de 
fe prêter à ma folie, on m' éloignât 
dfe ma perte où je courois , en me 
renvo3rant dans ma famille. C'eft-là ce 
qu'àuroit fait ou t^ché de faire tout 
homme vraiment vertueux. Mais quoi- 
que M; de Pontverre fut un bon hom« 
me , ce n'étoît affurémentpas un hom<* 
me vertueux, AU contraire , c'étoît un 
dévot qui ne connoiffoit d*âutre vertu 
que d'adorer lès images & de dire lê 
refaire ^ une efpeee de mifllonaaire' 
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qui n'imaginoit rien de mieux potkr 
le bien de la Foi , que de faire des libel- 
len contre les miniftres de Gentve. 
Loin de penfer à me renvoyer chez 
moi il profita du defîr que j'avols de 
m'en éloigner , pour me mettre hor» 
d'état d'y retourner , quand même U 
in'en prendroit envie, il y avoit toui: 
à parier qu'il m'envoyoit périr de mifti- 
re ou devenir un vaurien. Ce n'étott 
point-là ce qu'il voyoit. Il voyoit une 
ame ôtée à rhéréfie & rendue à l'E- 
glife. Honnête homme ou vaurfen^ 
qu'importoit cela pourvu que j'allafie 
a la mefTe? 11 ne faut pas croire , au 
reite , que cette fhqon de penfer (bit 
particulière aux catholiques ; elle eft 
celle de toute religion dogmatique où 
Ton fait rèflentiel , non de faire , mais 
de croire. 

Dieu vous appelle, me dit M. de 
Pontverre. Allez à Annecy ; vous y 
trouverez une bonne dame bien cha- 
ritable , que les bienfaits du Roi met* 
tent en état de retirer d'autres ame» 
de l'erreur dont elle eft fortie elle- 
même. Il s'agifToit de madame de 
IVarens , nouvelle convertie , que le3 
prêtres forcoient en effet de partager 
avec la canaille qui venoit vendre fa 
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foi , une penfîon de deux mille francs 
que lui donnoit le roi de Sardaîgne. 
Je me fentois fort humilié d'avoir 
befotn d'une bonne dame bien charî. 
tablée. J*aimois fort qu'on me donnât 
mon néceflaire^ mais non pas qu'on 
me fit la Aiarite, & une dévote n'é- 
toit pas pour moi fort attirante. Tou^ 
tefois prefle par M. de Pontverre y 
par la faim qui me talonnoit ; bien 
aife aufli dç faire un voyage & d'à. 
voir un but , je prends mon parti , 
quoiqu'avec peine, & je pars pour 
Annecy. J'y pouvois être aifément en 
un jour ; mais je ne me prefTois pas « 
j'en mis trois. Je ne voyois pas un 
château à droite ou à gauche , fans 
aller chercher l'aventure que j'étois 
fur qui m'y attendoît. Je n'ofois en- 
trer dans le château , ni heurter ; 
car j'étois fort timide. Mais je chan- 
tois fous la fenêtre qui avoit le plus 
d'apparence , fort furpris , après m'é- 
tre long-tems époumonné, de ne voir 
paroitre ni dames ni demoifelles qu'at- 
tirât la beauté de ma voix , ou le fi I 
de mes chanfons ; vu que j'en favois 
d'admirables que mes camarades m'a<« 
voient apprifes, & que je chantois 
admirablement. 
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Irement mes avantages., & je As une 
ibelle lettre en .ftyle d'orateur , où , 
•coufant des phrafes des livres avec des 
locations d'apprentif., je dépioyois 
«toute mon éloquence pour capter la 
bienveillance de madame de fVarens. 
J'enfermai la lettre de M. -de Pont^ 
vtrrc dans la mienne, & je partis 
pour cette terrible audience, je ne 
uouvai .point madame de Warens^ 
on me dit qu'elle venoit de Fortk 
pour aller 4 rigKfé. C'étoit le jour 
des Rameaux de Tannée 172g. Je 
cours pour la fuivre,: je la vois , je 
l'atteins , fe lui parle..... je dois me 
fouvenir du lieu 4 je Tai fouvent de- 
puis mouillé de ities larmes & cou« 
vert de mes baifers. Que ne puis-je 
entourer d'un baluftre d*or cette heu« 
feufe place ! que n'y puis-je attirer les 
hommages de toute la terre ! Quicon« 
que aime à honorer les monumens du 
falut des hommes n'.en devroit appro* 
cher qu'à genoux. 

C'étoit un pafîage derrière fa mai. 
fon , entre un ruifTeau à main droite 
qui la féparolt du jardin , éS: le mur 
de la cour à gauche., conduifant par 
^inc fauffe porte à Péglife des Corde- 
liers. Pr£te à entrer dans cette j>orte ^ 
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madame de Warens fe retourne à m 
voix* Qjie devins- je à cette vue ! J 
p*ét)oi8 figuré une vieille dévote bie 
réchignée : la bonne dame de IVL d 
Pontvcrre ne pouvoit être autre cïaA 
^ moQ.atris. Je vois un vifage pétri d 
mces';, de beaux yeux bleus pleins d 
ooàcevr^ un teint éblouiflànt, le cofl 
teur d'une gorge enchancerefle. Riei 
&*échappa au rapide coup-d'œil d 
jeune profélyte ; car je devins à l'inj 
caat k iien ; fâr qu'une religion prl 
chce par de tels miffionnaires ne pou 
Voit manquer de mener ep paradis 
Elle prend en fouriant la lettre qu 
ie lui préfente d'une main tremblante 
rouvre , jette un coup-d'œil fur cell 
de M. de Pontverre vient à la mienn 
qu'elle Ht toute entière , & qu elle eu 
relue encore , fi foo laquais ne Vtû 
avertie qu'il étoit tems d'entrer. Eh 
mon enfant , me dit-elle d'un ton qi 
me fit treifaillir, vous voilà courar 
le pays bien jeune ; c'ed dommage 
en vérité. Fuis fans attendre ma r< 
ponlè , elle ajouta : allez chez m( 
m'attendre ; dites qu'on vous donr 
à déjeûner : après la meiïe j'Irai cai 
fer avec vous. 
LoaUè Eléoaore de Warens éto 
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une demoifelle de la Tour de Pil, 
noble & ancienne famille de Vevay, 
Ville du pays de Vaud. Elle avoit 
époufé fort jeune M. de Warcns de 
la maîfon de Loys ^ fils aîné de M« 
de Waiardin de Laufanne. Ce maria* 
gp, qui ne produifit point d'enfans , 
n'ayant pas trc^ réufli ; madame de 
n'arens pouffée par quelque chagrin 
domeftique , prit le tetns que le roi 
Vi<n:or-Amédée étoit à Evian pour 
pafler le lac & venir Ce jetter aux 
pieds de ce Prince; abandonnant ainfi 
fon mari , fa famille & fon pays , par 
une étourderie aflez femblabie à la 
mienne , & qu'elle a eu tout le tems 
de pleurer aufli. Le Roi, qui aimoit 
à faire le zélé catholique, la prit fous 
Jfa prot^iftion , lui donna une penfion 
de quinze cents livres de Piémont^ 
ce qui étoit beauco'tp pour un Prince 
aufli peu prodigue , & voyant que fur 
cet accueil on rcn croyoit amoureux, 
il l'envoya à Annecy , efcortée par un 
détachement de fes Gardes , où , fous 
la direction de Mkhd Gabriel de Ber. 
nex Evéque titulaire de Genève, elle 
fit abjuration au Couvent de la Vi(i- 
tation. 
Il y avait fix ans qu'elle y étoii 
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<)uand j'y vins , 6c «lie >en avoit alort 
^ingt-huit, étant née avec le fiecle. 
Elle avoit de ces beautés qui Te coi^« 
fervent , parce qu^elles font plus dans 
la phyrionomie que dans les traits^: 
âudi la Tienne étpit-elle encore daM^ 
toutfon premier éclat Elle avoit ua 
air careiTant & tendre, un regard tref- 
doux , un fourire angélique , une bau* 
che à la mefure de b mienne, des 
cheveux cendrés d'une beauté pe» 
commune. Se auxquels elle donnok 
un tour néfflîgé qui la rendoit très* 
piquante. Elle étoit petite de ftature « 
courte même, & ramafTée unpeii dan» 
fa taille , quoique fans cÛfformîté. Mais 
il étoit impoffible de voir une plus belle 
tête, un plus beau fein, de plus belles 
fiiains , & de plus beaux hrw. 

Son éducation avoit été fort métée. 
Elle avoit ain& que moi perdu fa mère 
dés fa nàiflance , & recevant indif- 
féremment des inftruâîons comme elles 
S'étoîent préfentées , elle avoit ^pris 
un peu de fa gouvernance, un peu de 
fon père, un peu de fes maîtres, & 
beaucoup de fes amans ; fur-tout d'un 
M. de Tavel^ qui , ayant du goût & des 
connoiffances, en orna la perfonne qu'H 
aimoit. Mais tant de genres diffécens 
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te nuiRrent les uns aux autres , & le 
ptu (Tordre qu'elle y mit «mjpêcha que 
ies di^erfes -études n^étendifient la juG. 
teflè naturelle de fon efprit* Ainfi, 
^Dotqu'elle eût quelques principes de 
phtlofophte & àe phyfique, elle ne 
laifla pas de prendre le goût que foU 
père avoit pour la médecine empyri*- 
qoe & pour l'alchytnie ; elle fiaîfoît 
des élix4r8, des teintures, des bau- 
mes , des magifteres , elle prétendoit 
lavoir des fecrets. Les charlatans pro^ 
£cant de fa folblefle s'empiH'erent d*elle ^ 
robféderent, la ruinèrent, Âconfume^ 
lent au milieu des Fourneaux & des 
drogues fon èfprit, fes talens & Tes 
charmes , dont elle eût pu faire les dé- 
lices des meilleures fociétés. 

Mais II de vils fripons abufei^nt dé 
fon éducation mai dirigée pour obd 
curcir les lumières de fa raifon , fon 
excellent cœur fut à Tépreuve & de- 
meura toujours le même : fon caracw 
tere aimant & dou^ , fa fenfibilité pour 
les malheureux, fon inépuifable bon- 
té , fon humeur gaie , ouverte & fran- 
che ne s'altérèrent jamais ; & même 
aux approches de la vieiilefle, dans 
le fein de l'indigence, des maux , des 
«alamités diverfes, la férénité de là 
^ Mémoires. Tome L £ 
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belle ante lui conferva jufqu'à h 
de fa vie toute la gaîté de Ces 
beaux jours, 

. Ses erreurs lui vinrent d'un ; 
d'aétivité inépuifable qui voùloic 
cefTe de l'occupation. Ce n'étoient 
des intrigues de femmes qu'il lui 
loit , c'étoit des entreprifes à faire 
diriger. Elle étolt née pour les grai 
affaires. A fa place Madame de Lon^ 
ville n*eût été qu'une tracaffiere; 
place de Madame de Longueviiie 
eût gouverné l'Etat. Ses taiens ont 
déplacée , 6c ce qui eût fait fa g1 
dans une fituation plus élevée a 
fa perte dans celle où elle a vécu. I 
les chofes qui étoient à fa portée 
étendoit toujours fon plan dans fa 
& voyoit toujours fon objet en gr 
Cela faifoit qu'employant des mo^ 
proportionnés à fes vues plus qu'j 
forces y elle échouoit par la faute 
autres , & fon projet venant à t 
quer elle étoit ruinée ou d'autres r 
roi en t prefque rien perdu. Ce goût 
afiaires qui lui fit tant de maux , h 
du moins un grand bien dans fon î 
monaftique, en l'empêchant de 
iî)ier pour le refte de fes jours cor 
die en étoit tentée» La vie unifo 



t k 



L I Y R E 1 1. 79 

& fimple des Relîgicufes , leur petit 
cailletege de parloir , tout cela ne pou- 
Toît flatter un efprit toujours en mou-» 
Tement , qui , formant chaque jour 
de nouveaux fyfténies , a voit befoia 
de liberté pour s'y li?rer. Le bon Evê- 
qne de Eernex , avec motns d'efprifc 
qU2 François de Sales , lui reflembloit 
fur bien des points , & Madame de 
Warens qu'il appelloît fa fille , & qui 
refTembloit à Madame de Chantai fur 
beaucoup d'autres , eut pu lui re(rem« 
bler encore dans fa retraite , fi fon 
goût ne Teût détournée de roifiveté 
don couvent. Ce ne fut point man- 
que de zèle fi cette aimable femme ne 
fe livra pas aux menues pratiques de 
dévotion qui fembloît convenir à une 
nouvelle convertie vivant fous la direc- 
tion d'un Prélat. Quel qu'eût été le 
motif de fon changement de religion , 
elle fut fincere dans celle qu'elle avoît 
embralTée. Elle a pu fe repentir d avoir 
commis la faute , mais non pas délirer 
d'en revenir. Elle n'eft pas feulement 
morte bonne catholique , elle a vécu 
telle de bonne foi , fir j*ofe affirmer , 
moi qui penfe avoir lu dans le fond 
de fon àme, que c'étoit uniquement 
par averfion pour les fùnagrées qu'elle 
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ne faifoit point en public la dé^ 
Elle avoit une piété trop folide ] 
afFeéter de la dévotion. Mais ce 
pas ici le lien de m'étendre fur Tes | 
cipes; j'aurai d'autres occaGons 
parler. 

Que ceux qui nient la Tympathic 
âmes expliquent ^ s'ils peuvent, c 
liient d« la première entrevue, du 
mier mot , du premier regard , Mad 
de Warens m'infpira, nonfeuleme 
plus vif attachement, mais une coni 
ce parfaite, & qui ne s'ell jamais dér 
tie. Suppofons que ce que i'ai fenti ] 
elle fût véritablement de l'amour . 
qui paroitra tout au moins dou teux s 
fuivra rhiftoire de no^ liaifons ; c 
ment cette paiïion fu&>elle accon 
gnée dès fa naifTHnce. des fentin 
qu'elle infpîre le moins ; la pai:s 
cœur , le calme , la fcrénité , lu fée 
té, railurancef Comment en approcl 
pour la première fois d'une fen 
aimable , polie,. éblouilTante y d' 
Dame d'un état fupérieur au mi 
dont je n'avois jamais abordé la 
reille , de celle dont dépendoit i 
fort en quelque forte par fintcrét i 
ou moins grand qu'elle y prendr 
comment, dis-je, avec tout cela 
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V'ai-je à Tinftant auffi libre , auffi- 
ion aife , que fi j'euffe été partai- 
ent fur de lui plaire ? Comment 
us- je pas un moment d'embarras , de' 
lidité , de gêne? Naturellement bon- 
jx décontena^ci, n'ayant jamais vu 
monde, comment pris- je avec elle 
u premier jour, du premier indanc 
is manières faciles , le langage cen- 
Ire, le ton familier que j'avots dix ans 
après , lorfque la phis grande intimité 
Peut rendu naturel f A-c-on de Ta- 
mour , je ne dis pas fans defirs , j'en 
avois; mais (ans inquiétude , fans jalou- 
fie ? Ne veuf.on pas au m^oîns appren- 
dre de l'objet qu*on aime fi Ton e(^' 
aimé ? C'eft unequeftion qu'il ne m'cii 
pas phis venue dans Tefprit db lui faire 
une fois en ma vie, que de me deman- 
der à moi-même fi je m'aimois, & 
jamais elle n'a été plus curieufe avec 
moi. Il y eut certainement quelque' 
ehofede fi'ngulîer dans mes fcntimens 
pour cette charmante fèmn\e, & l'on 
y trouvera dans la fuite des bizarre^ 
fies auxquelles on ne s'attend pas. 

Il foc qneftion de ce qiie je devren- 
drois, & pour en caufer plus à loifir 
elle me retint à dîner. Ce fut le pre* 
met iep48 de ma vie où j'eufle man^ 
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que d'appétit, & fa femme-dec 
bre qui nous fervoit, dit auflfi qu 
tûis le premier voyageur de moi 
& de mon étoffe qu'elle en eût vu 
quer. Cette remarque , qui ne me 
fit pas dans Tefprit de fa maitr 
tomboit un peu à plomb fur un 
manan qui dlnoit avec nous , & 
dévora lui tout feul un repas hor 
pour fix perfonnes. Pour moi j' 
dans un raviffement qui ne me 
mettoit pas de manger. Mon cœ 
nourriffoit d'un fentim^nt tout 
veau dont il occupoit tout mon étr 
jie me lairToU des efprita pour j 
autre fqndion! 

Madame de JVarcns voulut G 
les détails de ma petite hiftoire 
retrouvai pour la lui conter, to 
feu que j'avois perdu chez mon mi 
Plus j intérefTois cette excellente 
en ma faveur, plus elle jplaignc 
fort auquel j'allois m'expoier. Sa 
dre compalBon fe marquoit dans 
air , dans fon regard , dans fes g( 
lîlle n'ofoît m'exhorter à retourn 
Genève. Dans fa pofition c'eût et 
crime de lèze-catholicité , & elle 
gnoroit pas combien elle étoit fur 
lée & combien fes difcours ét( 
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pefés. Mais elle me parloîc d'un ton 
fi touchant de Tafflidion de mon pere^ 
qu'on voyoit bien qu*elle eût approuve 
que j'aliafTe le confoler. Elle ne favoit 
pas combien fans y fonger elle plai. 
doit contre elle-même. Outre que ma 
réfolution étoit prife conme je croit 
l'avoir dit; plus je la trouvois élo» 
quente , perruafive , plus fes difcours 
m'alloient au cœur , & moins je pou«. 
vois me réfoudre à me détacher d^elle. 
Je fentois que retourner à Genève 
étoit mettre entr'elle & moi une bar- 
riere prefque infurmoncable , à moins 
de revenir à la démarche que j'avois 
faite , & à laquelle «ieux valoit me 
tenir tout d'^n coup. Je m'y tins 
donc Madame de Warens voyant fes 
efforts inutiles ne les pouffa pas juf- 
qu'i fe compromettte : mais elle me 
dit avec un regard* de commifération« 
Pauvre petit , tu dois aller où Dieu 
t'appelle ; mais quand tû feras grand 
tu te fouviendras de moi. Je crois 
qu'elle ne penfoic pas elle-même que 
cette prédidioi^ s'accompliroit fi crueU 
lement. 

La difficulté reftoit toute entière. 
Comment fubfifler fi jeune hors de 
mon pays ? A peine à U moitié de mon 

E4 
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apprentiflage j'étois bien lora de favoff 
mon mener. Q^and je Taurois fu jo 
n'en aurois pu vivre en Savoie , P^yc 
trof^ pauvre pour avoir des arts. Le* 
maoan qui dinoit pour nous, forcé 
de faire une pau(e pour repofer (k 
mâchoire, obvric un aviis qu'il difoit 
venir dq ciel , & qui , à juger par lei 
fuites venoit bien pPutôt du côté con^ 
traire. C'étoit que j^allade à Turin, 
où , dans un Hofptce établi pour Tint 
trudtion des cathécumenes , j'aurois,. 
dlt-îl, la vie temporelle & fpiritucllè, 
jufqu'à ce qu'entré dans li! fein de TE* 
glife je trouvaiTe par la charité de^ 
Sonner âmes Ufte place qui me con* 
vînt. Af regard des frais du voyage ^ 
continua mon homme, fa Grandeur 
Monfeigneur TEvéque, ne manquera 
pas , il Madame lui propofe cette fainte 
œuvre, de vouloir charitablement y 
pourvoir, & Madame la Baronne qui 
eft fi Charîtatle, dit-il en s'indînant 
fut fon afflette , s'empreflbra furement 
d'y contribuer auffî. 

Je trouvois toutes ces charités bien 
dures; j'avoîs le cœur ferré, je ne 
difois rien , & Madame de Warens , 
fans faîfir ce projet avec autant d'ar- 

flçur qu'il étok- oSect , fe contenta d^ 
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fépondre que chacun devoit contri. 
buer au bien félon fon pouvoir & 
t)u*elie en parlcroit à Monfeîgneur : 
mais mon diable d'homme , qui crai- 
gnit qu'elle n'en parlât pas à (on gré , 
& qui avoit fon petit intérêt dans cette 
afiaire , courut prévenir les aumôniers , 
& emboucha fi bien les bons prêtres^ 
que quand Madame de Warcns ^ qui 
€taignoit pour moi ce voyage en vou* 
lut parler à TEvêque , elle trouva que 
c'étoit une aHaîre arrangée , & il lui 
Kinit à rinftant l'argent defHné pour 
mon petit viatique. Elle n'ofa înlifter 
pour me faire refter : j'approchois d'un 
ige où une femme du fien ne pou« 
voit décemment vouloir retenir un 
jeutie homme auprès d'elle. 

Mon voyage étant ainfi réglé par 
ceux qui prenoient foin de moi , il 
Mut bien me • foumettre , & c'cft 
ttéine ce que je fis fans beaucoup de 
répugnance. Quoique Turin fôt plus 
loin que Genève, je jugeai qu'étant 
"capitale, elle avoit avec Annecy 
^^ relations plus étroites qu'une ville 
«rangere d'étar & de religion , & 
F's , partant pour obéir à Madame de 
'^^rcns , je me regardois comme vi- 
^*nt toujours fous fa dircd^ion ; c'ç» 

E S 
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toit plus que vivre à Ton volfin 
Enfin ridée d'un grand voyage fia 
ma manie ambulante qui déjà < 
menqoit à fe déclarer. Il me pa 
jlbit beau de pafler les monts a : 
âge , & de m'élever au-delTus de 
camarades de toute la liauteur dei 
pes. Voir du pays efl un appât 
quel un Genevois ne réfifte gue 
je donnai donc mon confenteir 
JAon manan devoit partir dans c 
jours avec fa femme. Je leur fus 
iîé & recommandé. Ma bourfe 
fut remife renforcée par Madami 
Warem , qui de plus me donna fc 
tement un petit pécule auquel elle 
gnit d'amples inftrudions , & i 
partîmes le mercredi Saint. 

Le lendemain de mon départ d 
necy , mon père y arriva coura 
ma pifte avec un M. Rival fon a 
horloger comme lui , homme d'efj 
bel-efprit même , qui faifoit des 
mieux que la Motte & parloit ^ 
que auffi bien que lui , de plus , 
faitement honnête homme , mai^ ( 
la littérature déplacée; n'aboutit 
faire un de (es fils comédien. 

Ces MefTieurs virent Madame 
Warens ^ & fe^ conteatcreAt de i 
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rermon fort avec elle, au lieu de me 
fuivre & de m'atteindre , comme ils 
Pauroient pu facilement fêtant à che- 
tal & moi à pied. La même chofe 
étoît arrivée à mon oncle Eernard. 
Il étoît venu à Confignon, & de- là , 
fâchant que f étois à Annecy , il s'en 
retourna à Genève. Il fembloit que 
mes proches confpîraflent avec mon 
étoile pour me livrer au deftin qui 
m'attendoTt. Mon frère s'étoit perdu 
par une (èmblabie négligence, & (î 
bien perdu qu'on n'a jamais fu ce 
qu'il etoit devenu. 

Mon père n'étoit pas feulement un 
homme d'honneur ; c'étoit un hommt 
d'une probîfé fure , & il avoit une de 
ces âmes fortes qtA font les grandes 
vertus. De plos, il étoit bon père, 
fur-tout pour moi. 11 m'aîmoit très-ten. 
drement , mais il aimoit auffi fes plaî. 
{irs , & d'autres goûts avoient un pea 
attiédi TaffedUon paternelle depuis que 
je vivois loin de lui. Il s'étoit remarié 
à Nîon , Ôç quoique fa femme ne fût 
plus en âge de me donner des frères , 
elle avoit des parens : cela faifoit une 
autre famille, d'autres objets ', un nou* 
veau ménage , qui ne rappelloit plus (1 
fouvent mon fouvenn-. Mon perc vieîl- 

& 6 
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liiToit & n'avoit aucun bien pour f 

r>ir fa vieillelTe. Nous avions mon 

& moi quelqve bien de ma aiere de 

revenu de voit appartenir à mon 

durant notre éloignement Cette 

ne s'oilroit pas à lui dire(ftcment 

Tempéchoit pas de faire Ton de 

iuais elle agiÂToIt Xburdement fans 

s'en apper(i^t lui-même, & raleni 

quelquefois Ton zeie qu'il eût p 

plus loin fans cela. Voilà , je c 

pourquoi , venu d'^abord a Année 

mes traces , il n€ me fuivit pas ji 

Chamberi ou ilitoit moraiemer 

de m'atteindre. Voilà pourquoi e 

rétant ailé voir fouvent depui 

fuite, je requs toujours de lui d 

léfles de père , mais fans grands i 

pour me retenir. 

Cette conduite d'un père dont 
bien connu la tendrefTe & la y 
m'a fait faire des réflexions fur 
même 9 qui n'ont pas peu contr 
me maintenir le cœur fain. J^en 
cçtte grande ma^îme de moral 
feule peut-être d'ufage dans la prai 
d'cviter les fituattons qui mettei 
devoirs en oppofition avec nos int 
& qui nous montrent notre biei 
U aiàl d autrui : fur que dans de 
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fitoatfonS) quelque iincere amour de I4 
vertu qo^on y porte, on Foiblit tôt ou tard 
fans s'en appercevoir , & Von devient 
injuile & méchant dans le fuit ^ fans 
avoir ceffé d*ètrc jufte & bon dans Tame. 
Cette maxime fonement imprimée 
au fond de mon cœur & mife en pra« 
tique, quoiqu'un peu tard, dans toute 
ma conduite , eft une de celles qui 
m'ont donné l'air le plus bizarre & le 
plus fou dans le public & fur - tout 
I parmi mes connoiflances. On m'a im- 
puté de vouloir être original & faire au* 
trement que les autres. En vérité je ne 
fongeois gueres à faire ni comme les 
auires ni autrement qu'eux. Je defirois 
iîncérement de faire ce qui étoit bien. 
Je me dérobois de toute ma force à 
des fituations qui me donnafTent un in- 
térêt contraire à Tîntérét tl'un autre 
liomme, & par conféquent un defir fe- 
cret quoiqu'involontaire du mal de cet 
liomme-ià. 

li y a deux ans que Milord Maréchal 
We voulut mettre dans fon feftamenr. 
U m'y oppofai de toute ma force. Je 
*|ïi marquai que je ne voudrois pour 
^'en au monde me favoir dans le tcfta- 
•^^cnt de qui que ce fût , & beaucoup 
^oinjb dans le &en. Il fe rendit *, mainte- 



1IO Lb8 Confessions 

nant il veut me fàke une penfio 
gcrc , & je ne m'y oppofe pas. 
que je trouve mon compte à ce 
gement : cela peut être. Mais ( 
bienfaiteur & mon père, fi j'ai I 
heur de vous furvivre, je fais qu'e: 
perdant j'ai tout à perdre , & que 
rien i gagner. 

C'e(l4à , félon moi , la bQiine 
fephie, la feule vraiment Mot 
oœur humain. Je me pénètre c 
jour davantage de fa profonde fo 
& je Tai retournée de différent» 
nieres dans tous mes derniers < 
mais le public qui eft frivole ne T 
fu remarquer. Si je furvis aflez ; 
entreprife confommée pour en r 
dre une autre, je me propofe de 
ner dans la fuite de l'Emile un 
pie il charmant & fi frappant d( 
même maxime que mon leétei 
force d'y faire attention. Mai: 
affez de réflexions pour un voyj 
il eft tems de reprendre ma route 

Je la fis plus agréablement 
n'aurois dû m*y attendre , & me 
nan ne fut pas fi bourru qu'il er 
l'air. C'étoit un homme entre 
âges, portant en queue fes cV 
noirs giifonniuu ; l'air gren; 
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la voix forte , aflez gai , marchant 
bien 9 mangeant mieux , & qui faifoit 
toute forte de métiers faute d*en favoir 
aucun. Il avoit propofé , je crois , d'é- 
tablir à Annecy , je ne fais quelle ma. 
nu&éture. Madame de f^arens n*avoit 
pas manqué de donner dans le projet, 
& c'étoit pour tâcher de le faire agréer 
au Minifire , qail faiCbit, bien dé- 
frayé , le voyage de Turin. Notre hom- 
me avoit le talent d'intriguer en fe four- 
rant toujours avec les prêtres , & , fai- 
fant Temprefle pour les fervir, il avoit 
pris à leur école un certain jargon dé- 
vot dont il ufbit fans ceffe , fe piquant 
d'être un grand prédicateur. Il favoit 
même un paifage ladn de la bible , 
& c*étoit comme s'il en avoit fu mille , 
parce qu'il le répétoit mille fois le jour. 
Ou refte, manquant rarement d'argent 
<)uaQdii en favoit dans la bourfedes au- 
tres. Plus adroit pourtant que fripon , 
& Qui débitant d'un ton de racoleur 
fo capucinades, reflembloit à l'hermite 
^^crre , préchant la croifade le fabre 
siïcôté. 
^ .^our Madame -Siaôrû/i fon époufe, 
^^foit une aflez bonne femme, plus 
?*nquille le jour que la nuit. Comme 
^ ^uchois toujours dans leur cham- 
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brc , fes bruyantes infomnies i 
loient Couvent , & ni'auroient 
bien davantage fi j'en avoîs coi 
fojct. Mais je ne m'en dout 
même , & f étois fur ce chapitr 
bétife qui a iaiffé à la feule nan 
le ibin de mon inftrudtion. 

Je m'acheminois gaimenta^ 
dévot guide & fa femiilante 
-gne. Nul accident ne trouh 
voyage ; j-étois dans la plus \ 
fituation de corp» & d'efprit « 
été de mes jours* Jeune, vig> 
plein de fan té , de (ecurité , 
fiance en moi & aux autres , 
dans ce court mais précieux 
de la vie où fa plénitude e: 
étend pour ainfi dire notre être 
tes nos fenfatiuns , & embell 
yeux la nature entière du ch 
notre exiflence. Ma douce in( 
avoit un objet qui la rendoit n 
rante & fixoit mon imagination 
legardois comme Touvragc, 
J'ami , prefque Tamant de (Vla( 
JVarens L**s chofcs oblîjjcante* 
ni'avoit dites , Icfifjetites careffe 
m'avftjc faites, l'intérêt (î tendr 
avoit paru prendre à moi , fes 
charmans qui me fembloien 
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d^amour parce qu'ils m'en inCpiroie^t; 
toQt cela nourriiToit mes idées duranc 
la marche, & me (aifoit rêver délicieu<* 
fement. Nulle crainte , nul doute fur 
mon fort ne troubloit ces rêveries. M'crw 
▼oyer à Turin c'étoit , félon moi , s'en- 
gager à m'^y faire vivre, à m'y placer 
convenablement. Je n'avois plus de 
iboci fur moi-même; d'autres s'écoienc 
charge» de ce foin. Ainfi je marchois 
légèrement , allégé de ce poids ; les 
Kones defirs , Tclpoir enchanteur, les 
brillants projets rempli(Toient mon ame. 
Tous les objets que je voyois me fem- 
bloient les garans de ma prochaine fé- 
ncité. Dans les maifons j'imaginois des 
feftins ruitiques , dans les prés de fo» 
lâtres jeux , le long des eaux , les bains , 
des promenades, la pêche, fur les ar« 
bres des fruits délicieux , fous leur om- 
bre de voluptueux tête- à-têtes , fur les 
montagnes des cuves de lait & de 
crème , une olfiveté charmante , la paix^ 
lafirapiicité , leplaifir d'aller fans favoir 
00. Enfin rfen ne frappoît mes yen % 
fans porter à mon cœur quelque attrait 
de jouîffance. La grandeur, la variété, 
la beauté réelle du fpectacle rendoit 
cet attrait digne cfe la raifon ; la va- 
nité même y méloic fà pointe. Si jcuaq » 
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aller en iiaiie, avoir déjà vu tant 
pays , Cuivre ^anibalktriveis las mor, 
me paraifluit une gloire au-defTus i 
mon âge. Joignez à tout cela des llacio 
Fréquentes & bonnes , un grand app 
tit & de quoi le contenter : car en i 
rite ce n'ctoît pas la peine de m'en (ai 
fiiutc , S Tur le dîné de M. Sabrait 
mien ne paroilToit pas. 

Je ne me fouviens pas d'avoir i 
dans tout le coûts de ma vie d'inh 
val le plus parfaitement exempt < 
foucis & de peine, que celui des Te 
ou huit jours que nous mimes à 
Voyage ; car le pas de Madame Sabri 
fur lequel il falloit régler le d6i 
n'en fit qu'une longue promenade. < 
fouvenir m'a laifTc le goût le plus i 
pour tout ce qui s'y rapporte, fi 
tout cour les montagnes & les voj 
gcs pedeftres. Je n'at voyagé à pu 
que dans mei beaux jours, & toujou 
avec délices. Bientôt les devoirs , I 
. affaires, un bagageàporterm'ontfor 
de faire le Monficur & de prendre d 
voitures , les foucis rongeans , les ei 
barras, la gène y font montés av< 
moi, & dès-Ion, au lieu qu'aupai 
vant dans mes voyages je ne fente 
que le plailîr d'aller , je n'ai plus fei 
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que le befoin d'arriver. J*ai cherché 
iong.tems à Paris deux camarades dti 
même goût que moi , qui voulutrcnt 
conlacrer chacun cinquante lôuis de 
fa bourfe & un an de Ton tetns à faire 
enfemble à pied le tour de ritalie , 
ikns autre équipage qu un garqon qui 
portât avec nous un Tac de nuic. Beau- 
coup de gens Te Tont prclentés enchan* 
tés de ce projet en apparence : mais au 
fond le prenant tous pour un pur ch&» 
teau en Efpagne dont on caufe en con- 
verfation fans vouloir Texécucer enefFet. 
Je me fouviens que parlant avec paG- 
fion de ce projet avec Diderot^ Grimm^ 
ie leur en donnai enfin la fantaifie. Je 
crus une fois l'affaire faite ; mais le 
tout fe réduifit à vouloir faire un 
voyage par écrit, dans lequel Grinitn 
ne trouvoic rien fle ^\ plaifant que de 
faire faire à Diderot beaucoup d'im« 
pietés 4 & de me faire fourrer à Tin* 
quifition à fa place. 

Mon regret d'arriver fi vite à Turin 
fut tempéré par le plaifir de voir une 
grande ville , & par Tefpoir d'y faire 
bientôt une figure digne de moi ; car 
déjà les fumées de Tambition me mon. 
toient à la tête; déjà je me regardois 
Gomme infiniment au-delTus de mou 
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«ncien- état d'ap^prentif; j*^étois 
loin de prévoir que dans peu j'a 
être fore au deiTous. 

Avant que d'aller plus loin je 
9tu le<fteur mon excufe ou ma ju 
cation tant (îir les menus détails c 
viens d'entrer que fur ceux où j'ei 
rai dans la fuite, & qui n'ont 
d'întéreflant à fes yeux. Dans Ter 
prUè que j'ai faite de me montrer 
entier au public , il faut que rrei 
moi ne lui reile obfcur ou caché 
faut que je me tienne incefTamn 
fous fes yeux , qu'il me fuive ( 
tous les égaremens de mon cœur, ( 
tous fes recoins de ma vie ; qu'il 
me perde pas de vue un feul infli 
de peur que , trouvant dans mon r 
la moindre lacune. Je moindre vi 
& fe demandant qua.til fait du 
cetenrs-ià, il ne m'accufè de n'a 
pas voulu tout dire. Je donne a 
de prife à la malignité des hom 
par mes récits fans lui en donner 
core par mon filence. 

Mon petit pécule étoit parti ; j'a 
jafé, de mon indifcrétion ne fut pas \ 
mes condudeurs à pure perte. M 
me Sabran trouva le moyen de n 
f açhcr jufqu'à un petit ruban g 




«,«5 ils n« "" uluits fan* * 

j'avois des »ci ^^^ç » *" \„f. 
tout de fotte je lu fctrc 

1 cathéc««S;„V ^Sntr^nt 

«»■*' ^''".lu »a ^^^" t banSux de 

fe' » '^''î ' ult tout fut «" *?,nt q«'»- 

««^ double tout ^mpofant <» ^^r 

Se & co^'^'^^efitSrer dans 
^nfer quand on .«« t»i ^.^ ^out 

""', «eobleu^ "^''-iJ^au fond de ^ 
tout «ncuorc c,6x au i" j^q 

tè d'un 6»j\J„uT, q«»«ttoiffo'-"' 
chambre , « * ^ois q"^ .^ feu\«»n'="* 
chaife» au® de .^ q'>^,/\r,o fer- 
avoit été c""^ ^ force de s ^o 
;SÏ dS"Suer. Dans .ette 
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d^afTemblée étoient quatre ou c 
freux bandits , mes camarades 
trudion , & qui fembloient plu 
archers do Diable que des afp 
{9 faire enfans de Dieu. Deux 
coquins étoient des Efclavons 
difoient Juifs & Maures , & qu 
me ils me Ta vouèrent , palToie 
vie à courir rEfpagne & Tltali 
brafTant le chriftianifme & fe 
batifer , par-tout 011 le produit 
loit la peine. On ouvrit um 
porte de fer, qui partageoit ei 
un grand balcon régnant fur h 
Par cette porte entrèrent nos 
les cathécumenes , qui comm 
s'alloient régénérer, non par 
tême , mais par une folemnell 
ration. C'étoient bien les plui 
des falopes & les plus vilaine 
reufesqui jamais aient empuanti 
cail du feigneur. Une feule me 
jolie & alfez intéreflante. fille t 
peu-près de mon âge , peut. et 
dn ou deux de plus. Elle av( 
yeux fripons qui rencontroient 
que fois les miens. Cela m'infpii 
que dcfir de faire connoiifanc 
die ; mais ()endant près de deu 
qu'elle demeura encore dans cet 
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(on ou elle étoit depuis trois, il me 
(ut abfolumeRt impoflTibie de i'accofter ; 
tant elle étoit Tecommandée à notre 
vieille geôlière & obfédée par le faint 
miflionnaire qui travailloit à fa con« 
Terfion avec plus de zèle que de dilû 
gence. Il falloit qu'elle fut extrême. 
ment (hipide , quoiqu'elle n'en eût 
pas l'air; car jamais inftrudtion ne 
fut plus longue. Le faint homme ne 
la trouvoit toujours point en état d'ab* 
jurer ; mais elle s'ennuya de fa clôtu* 
rc, & dit qu'elle vouloit fortir, chré- 
tienne Qu non. Il fallut la prendre 
si au mot tandis qu'elle confentoit encore 
«l i l'être, de peur qu'elle ne fe muti- 
nât & qu'elle ne le voulût plus. 

La petite communauté fut afiem- 
blée en l'honneur du nouveau veniî. 
On nous fit une courte exhortation , 
â moi pour m'engager à répondre à la 
grâce que Dieu me faifoic, aux au- 
tres pour les inviter à m'accorder leurs 
prières & à m'édifier par leurs exem- 
ples. Apres quoi , nos vierges étant i en- 
trées dans leur clôture , j'eus le tems 
de m'étonner tout à mon aife de celle 
où je me trouvoi?. 

Le lendemain matin on nous alTeir* 
bla de nouveau pour rinftruclion. 



> 
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& ce fut alors que je cotnmenc; 
téfléchîr pour la première fois ft 
)f>as que j'aliois taire, & fur les dé 
ches ^ui m'y avoient entraîné. 

f ai dît , je tépetc , & je répé 
beut-étre une chofc dont je fuis. 
les jours plus pénétré; c'eft qu 
jamais enfont Tequt une éducation 
fonnable & faine » ^sl été moi. 
<ians une famille que fes mœurs di 
^uoient du peupie, je n'avois 
que des léchons de fageflfe & des e> 
pies d'honneur de tous mes pai 
Mon père quoique homme de pi 
ftvoit non-feulement une probité f 
mais beaucoup dt reH^en. Gs 
homme dans le monde & chré 
dans l'intérieur , il m'avoit infpir 
bonne heure les îentimens dont il < 
pénétré» De mes trois tantes , to 
fages & vertueufes, les deux ai 
«toient dévotes, & la troi-fieme, 
à la fois pleine de grâces , d'efpr 
de fens , Tétoit peut-être encore 
qu'elles^ quoiqu'avec moins d'ofte 
tion. Du fein de cette eftimable fd 
le je paiTai chez M. Lambercier , 
bien qu'homme d'Ëglile & préc 
teur, étoit croyant en dedans, & 
fait prefque auiii bien qu'il difoit 
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fosor & lui cultivèrent par des inftruc- 
tions douces & judicieufes les prin. 
dpesde piété qu'ils trouvèrent dans 
mon cœur. Ces dignes gens employè- 
rent pour cela des moyens fi vrais, 
fidifcrets, fi raifonnables , que loin 
de m'ennuyer au fermon , je n'en for. 
tois jamais fans être intérieurement 
touché & fans faire des réfolu tiens de 
bien vivre auxquelles je manquois 
rarement en y penfant. Chez ma tante 
Bernard la dévotion m'ennuyoit un 
peu plus parce qu'elle en faifoit un 
métier. Chez mon maître je n'y pen- 
feis plus gueres, fans pourtant pen- 
fer différemment Je ne trouvai point 
de jeunes gens qui me pervertiiTent. 
Je devins poliflbn ; mais non libertin» 
J'avois donc de la feligion tout ce 
qu'un enfant à l'âge où j'étois en pou- 
voit avoir. J'en avois même davanta- 
ge, car .pourquoi déguifer ici ma pen- 
wc ? 'Mon enfance ne fut point d'un 
enfent. Je fends , je penfai toujours en 
homme. Ce n'eft qu'en grandi(Taat que 
je fuis rentré dans la clafTe ordinaire , 
en naiflant j'en étois forti.. L'on rira 
de me voir me donner modeflement 
pour un prodige. Soit; mais quand on 
aura bien ri, qu'on trouve un enfant 
Mémoires, Tome I. JF 
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qu'à fix ans les romaDS attachent, in- 
téreflent , tranfportent , au point d'en 
pleurer à chaudes larmes; alors je fen- 
tirai ma vanité ridicule , & je convien- 
drai que j'ai torL 

i\infi quand j'ai dit qu'il ne fàlloit 

Î>oint parler aux enfans de religion fi 
'on vouloit qu'un jour ils en eulTent , 
& qu'ils étoient incapables de connoi. 
tre Dieu, même à notre manière , j*ai 
tiré mon fendment de mes obferv»» 
lions , non de -ma propre expérience : 
je favois qu'elle ne concluoit rien pour 
les autres. Trouvez des J. J. Rougbau 
à fix ans, & parler- leur de Dieu à 
fept , je vous réponds que vous ne coa« 
rez aucun rifque* 

On fenty je crois, qu'avoir de b 
religion pour un enfant, & mèm< 
pour un homme , c'eft foivre celte o 
il eft né. Quelquefois on en 6te ; rar 
ment on y ajoute-; la foi dogmatiqi 
eft un fruit de l'éducation. Outre 
principe commun qui m'attachoic 
culte de mes pères , j'avoîs Taverf 
particulière à notre ville pour le 
tholicifme , qu'on nous donnoit p 
une alFreufe idolâtrie , & dont on i 
peignoit le clergé fous les plus n> 
couleurs. Cefeiitiment alloit fi loin 
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moi qu'au.' commenicsinent je n'entre» 
voyois jsuntis i&. dfidans d'une Eglife, 
)€: ne.renconttoîs jamais. on préue ea. 
lUfpUsji jertR'entendois; jamais la foa< 
nette d'une; proceffion fans un (rém 
miAmeot de. terreur &• d*eflEroi qui 
me aoittaibietKèt'dans les villes , mait 
fjui tou?eot.m*« l'épris dans les paroîC 
tes do canpagne , plus femblaoles à 
celles oè'je l'aveis^ d'abord, éprouvé. 
ILeft-. vraL que'Ceote Jmpreflion étoit 
GnguliérementicoMrAftée p^r le.fouve. 
nir des carefleftïqqB.lts curés des envi- 
rons de- GeneYe-^fant volontiors aux 
enfans de la viSe* En même tems nue 
h' fonnette du viatique me faiioit 
paur, la cloche de la mtiïe & de 
Yépces me- rapptlloit un déjeûner, ua 
goûter, du beurre frais « des fruits, 
du laitage. Le bon diner de M. de PonU 
verre avoit produit encore un grand 
effet Ainfi je m'étois aifement étourdi 
fur tout cela. N'envifageant le papiCi 
me que par fes liaifons avec les amu« 
femens & la gourmandife, je m'étois 
appri\roîfé fans peine avecTidéed'f 
vivre ; mais celle d'y entrer folem- 
nellement ne s'étoit préfentée à moi 
qu'en fuyant & dans un avenir éloi- 
gué. Dans ce moment il n'y eut plus 

F % 
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moyen de prendre le change : je 

avec l'horreur la plus vive Telpece d'< 

gagemént que j'avois pris & fa fu 

iirévitable. Les futurs néophytes q 

j*avois autour de moi n'étoient ] 

propres à foutenir mon courage f 

leur exemple , & je ne pus me di 

muler que la fainte oeuvre que j'all 

faire n'etoit au fbtid que TadHon d' 

bandit. Tout jeune encore je fen 

que quelque religion qtui fûtta< vn 

j*allois vendre la nfienïie , & qin 

quand même -je choififois bien, j' 

lois aa^nd de mon cœur mentir 

Saint Efprît, & mériter le mépris d 

hommes. Plus j'ypenfois, plus je m'i 

drgnois contre moi-même , & je g 

miiTois du fort qtii m'avoit amené \\ 

comme ' fî ce fort ii*eât pas été m( 

ouvrage. Il y éut<les moniens où c 

réflexions devinrent fi fortes que 

3*avois un inilant trouvé la porte o 

verte , je me férois certainement év 

dé ; mais >l ne me fut pas poiTibli 

& -.cette réfolution ne tint pas ne 

pris bien » fortement. 

Trépidé dîéflrs ftcrets la tombattoîe: 
pourhelalMis v^inCre. lyaâlJeurs, Tôt 
tination du deffein formé de ne p 
retouxher ^ Genève; la honte, la dif 
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cnlté même de repafler les mono; 
l'embarras de me voir loio de mon pays 
' fans amis , fans reflburces ; tout cela 
concouroit à me faire regarder conime 
un rependr tardif les remords de ma 
confcience ; j'aiFedois de me reprocher 
ce que i'avois- fait, pour excufer ce 
que j'aliois faire. En aggravant les torts 
du pafTé , l'en regardois l'avenir comme 
une fuite néceflaire. Je ne me difois 
pas ; rien n'eft fait encore & tu peux 
être innocent fî tu veux : mais je me 
difois : gémis du crime dont tu t'es 
rendu coupable, & que tu t'es mis dans 
la néceffite d'achever. 

En effet-, quelle rare force d'ame ne 
me falloit-il point à mon âge, pour 
révoquer tout ce que jufques-là j'avois 
pu promettre ou lailTer efpérer , pour 
rompre les chaînes que je m'étois don- 
nées, pour déclarer avec intrépidité 
que je voulois refter dans la religion de 
mes pères , au rifque de tout ce qui en 
pouyoit arriver ? Cette vigueur n'étoit 
pas de mon âge , & il efl peu proba- 
ble qu'elle eût eu un heureux fuccès. 
Les chofes étoient trop avancées pour 
qu'on voulût en avoir le démenti, & 
plus ma réfiiUnce eût été grande ^ plus 
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tie manieie ou d'autreum firfîàt'fkît une 
â)Di:de4a furino«t«r. 

Le (bphifmevquîme pecdit -eft 'Celui 
^4ela plupart: des iuMnmeSvq^tif&p}^. 
«giier>t de «nnqver :de focoe sqmnd il 
i'Cft déjà trop tardipcorich ufiur.'L^iMvrti» 
^enuus coûte que -par^Rotre faute, & 
^ noM votfUems être toujours (a^ y 
■larenient >a»ri9n»»iiaiis ixéfom d'^^^ 
'irertu eux.* lAm dts - pencfaans 'fieciks -à 
^Sirmoiiter :3ao»8'«MialR<nt ifiins réfi& 
(tanee : nous cédons à.'d«s<tentatrono 
«légetes dontriuws mëprifons^eidiERiiger» 
(]iM€fifibIemenit-noiis> tomboiw^daxi»: des 
JStuations périlleufes udont in(»rs pou- 
9Vtons«ifë»ientiious:garaiitir^tmaîsdont 
«ous ne pouvons plusinisus tiier Ëint 
»ies«ffbmi)éro^u«s qai nous ef&ayent , 
iêc nous tombonsenfin dffnsiL'abyme, 
•en difant à Dieu , pourquoi m^as-cu faft 
ifi foible .^ Mais malgré nous il répend à 
tDos cooTcien^es; ie t^i fait tnop.&i* 
rble pour fortk dugoufee^ .parce que 
^je ^ai fait «iTez iort pour n*y pas 
•tomber. 

Je ne pris pas précifômentk.rérolo- 
Hion de me faire cathoUque : mais 
voyant le terme encore éloigne , îe pris 
le .tenis de.m'apprivoifitx.àjcettcidee^ 
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te ea attendant je me fi^urois quelqae 
événement imprévu qai me tireroit 
d'embarras. Je réfohis pour gagner du 
tems de faire la plus belle défenfe qu'il 
me fecoit poflible. Bientôt taa vanité 
me difpen& de fotiger à ma réfolution , 
& dès que je m^âppercjus que j*embar- 
ralTois quelquefois ceux qui vouloienc 
m'injftruire, il ne m'eh fallut pas da- 
vantage pour chercher à les tefrafftr 
tout^.fait. Je ttte iliéme 4i cette entre- 
prife ton zèle bien ridicule : car tandis 
qu'ils tfftvaîllôl^t fur moi je voulus 
travailler ftr feux. Je crdyoïs bonne- 
ment qu*îl nfe ^loit que les cbn vain- 
cre , poifr les -tngager à fc faire .prb-' 
teftans. 

•Ils ne tfouvtftferit donc pas ^n*môl 
tout-à-fîsiît autant defa&ilité qu'ils eh 
attendoiânt , tn du côté des lumière 
ni du côté -de ht volomé. Les nrotefhii^ 
font généralement mieux inftririts qub 
lés cafholiqiïes. Cela doit 'être : là dbc- 
trine de!s uûs exige h dircufOon , celle 
des autres la (bumiflion. Le catholique 
doit adopter la décifion qu'on lui don- 
ne , le proteftant doit apprendre à (è 
décider. On favoit cela ; mais on n'at- 
tendoit ni de mon eîat ni de mon. âge 
de grandes ^fiicultés pour des gens 

F4 
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exercés. D'ailleurs , je n'avois portit 
fait encore ma première communion , 
ni recju les inftrudb'ons qui t'y rappor- 
tent : on le favoit encore; mais on ne 
favoit pas qu'en revanche >*avbis été 
bien inftruit chez M. Lambercier ; & 
que de plus , j'avois par devers moi un 

Ïetit magafm fort incommode à ces 
lefljeurs dans l'hîfloire de r£gli£e & 
de l'Empire que j'avois apprife pre& 
que par cœur chez mon père , & depuis 
à peu près oubliée , mais qui me revint , 
à mefure que la difpute s^échauffoit. 

Un vieux prêtre , petit , mais aflez 
vénérable , nous fît en commun la pr&. 
miere conférence. Cette conférence 
étoit pour mes camarades un caté- 
•chîfme plutôt qu'une controverle, & 
il avoit plus à faire à les inftruire qu'à 
.réfoudre leurs objections. Il n'en fut 
pas de même avec moi. Quand mon 
.tour vint , je l'arrêtai fur tout , je ne 
lui fauvai pas une des difficultés que je 
pus lui faire. Cela rendit la conférence 
fort longue , & fort ennuyeufe pour les 
affiftans. Mon vieux prêtre parlort 
.beaucoup , s'échaufFoit , battoit la cam- 
pagne , & fe tiroit d'affaire en difant 
qu'il a'e ntcndoif* pas bien le franqois. 
Le lead emain de peur que mes indlÇ* 
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crctes objedions ne rcandalifaflent mes 
camarades , on me mit à part dans une 
autre chambre avec un autre prêtre 
plus jeune, beau parleur, c'eftà-dire, 
faifeur de longues phrafes & content 
de lui fi jamais doâeur le fut Je ne 
me laiflai pourtant pas trop fubjuguer 
à fa mine impofante , & Tentant qu'a, 
près tout je fàifois ma tâche» je me 
mis à lui répondre avec afTez d'aiTo- 
xance & à le bourrer par- ci par-là du 
mieux quç je pus. Il croyoit m'aflbm- 
mer, avec Saint Augufiin , Saint Gré- 
. goire & les autres Pères , & il trouvoit 
avec une furprife incroyable que je 
maniois tous ces Pères- là prefque aufli 
légèrement que lui ; ce n'étoit pas que 
je les eufle jamais lus , ni lui peut- 
être ; mais j'en a vois retenu beaucoup 
de pafTages tirés de mon Le Sueur; & 
fi-tôt qu'il m'en citoitun, fans dit 
puter fur la citation je lui ripoftois par 
un autre du même Père, & qui fouvenc 
l'embarraiToit beaucoup. Il l'emportoio 
pourtant à la fin , par deux raifons. 
L'une qu'il étoit le plus fort, & que 
me fentant pour aind dire à fa merci , 
je jugeois très-bien quelque jeune que 
le fufle , qu'il ne falloit pas le pouffer 
a bout ; car je vôyois aflez que le vieux 

F S 
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petit prêtfe n^voît pris en aratt 

mon érudition ni moi. Vautre r: 

'ëtoît que le jeune avott de Vitui 

que je n'en avois point, C^la ft 

qu'il mettoit dans fa manière .d': 

' menter une méthode que je ne poi 

pasfuivre, & tjue, fi-tôt qu'il fefe 

•preffé ^'une obfecition imprévue , 

Tcmcttoit au 'lendemain, tiîfant^i 

'fi)rtQi$âu fujetpréfent II rejettoitn 

^quelquefois toutes mes citations fi 

'tenant. qu^éUes étoient'fauflbs, 6c 

frdtxït à m'aller chercher le livre, m 

fioit deles ytrouvcr.llîentoitqu': 

.rifqudit pas grandlchofe , & qu' 

'toute mon érudition d'emprunt, j' 

trop pep exercé , à manier les livre 

trop peu latinîffe pour trouver un p 

ge dans un ^ros volume, quand ni 

je ferois affuré qu'il y eft. Je le foup 

ne m^tpe d'^yair ufe de l'infidélité 

il 'accyfpît les Miniftres, & d*avoi 

•briqué quelquefois des palTages poi 

tirer d'uiie dbjedîon qui l',incooinio< 

Mais «nfin le féjpur de rhorpic< 

Révérant chaque.jourplus défagréa 

& n'aprercevant poux. en fortir gu 

feule voie , je m'emprefT^i.de la pre; 

autart que jufqueStlà je m'étois eflF 

du rélo igner. 
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Les deax africains avoient été bap. 
tiCés en grande cérémonie , habilles 
de blanc de la tète aux pieds pour 
repréfenter la candeur de leur ame ré- 
générée. Mon tour vint un mois après ; 
car il faHut tout ce tems-là pour dor« 
ner à mes dkeéteurs l'honneur d'une 
converfion difficile , & Ton me fit pad 
fer en revue tous les dogmes pour 
triompher de ma nouvelle docilité. 

Ennn , fufiiramment inftruit & Tufli* 
làmment difporé au gré de mes mai* 
très , je fus mené proceflionnellement 
& réglife métropolitaine de St. Jean 
pour y faire une abjuration folemnelie, 
& recevoir les acceiToires du baptê- 
me , quoiqu'on ne me rebaptifàt pas 
réellement : mais comme ce font à- peu- 
près les mimes cérémonies , cela fert 
a perfuader au peuple que les proteC 
tans ne (ont pas chrétiens. J'étois re- 
vêtu d'une certaine robe grîfe^ garnie 
de brandebourgs blancs & defHnée pour 
ces fortes d'occaPions. Deux hommes 

Îortoient devant & derrière moi des 
affins de cuivré fur lefquels ils Frap- 
poient avec une clef, & ou chacun 
mettoit fon aumône au gré de fa dé* 
votion ou de Thitérêt qu'il prenoit au 
nouveau converti. Enfin rien du falle 

F 6 
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catholique ne fut omis pour ren( 
folemnité phis édifiante pour le pu 
& plus humiliante pour moi. 11 n' 
que l'habit bjanc qui m'eût été 
utile , & qu'on ne me donna pas ce 
au maure , attendu que ie n*avoi 
l'honneur d*être Juif. 

Ce ne fut pas tout. Il fallut ei 
aller à l'inquifition recevoir Tabfot 
du crime d'héréfîe & rentrer d; 
&in de rEjHfe avec la même céi 
nie, à laquelle Henri IV fut d 
jparfon Ambafladeur. L'air & le 
liûeres du très-révérend père ir 
teur , n'étoient pas propres à diffi 
terreur fecrete qui m'avoit (aiQ ( 
]trant dans cette maifon. Après plu 
'qiieftions fur ma foi,, fur mon 
xar ma famille j il me demanda 
quement fi ma mère étoit damnée 
éoi me fit réprimer le premier m 
ment de mon indignation ; je nu 
tentai de répondre que je vouL 
pérer qu'elle ne Tétoit pas, 6 
Dieu avoit pu Féclaîrer a. fa de 
beure. Le moine fe tut, mais il 1 
grimace qui ne me parut point di 
UU figne d'approbation. 

Tout cela fait; aa moment 
penfois èttQ enfin placé félon mes 
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tinces , on me mît à la porte avec oa 
peu plus de vingc francs en petite mon- 
noie qu'avoir produic ma quête. On 
me recommanda de vivre en bon chré- 
tien , d'être fidelle à la grâce ; on me 
fouhaîu bonne fortune , on ferma fur 
moi la porte , & toutdifparut. 

ÂinR s'éclipferent en un infiant tou- 
tes mes grandes efpérances , & il ne me 
lefta de la démarche întéreflee que Je 
Tenois de faite , que le fou venir d* avoir 
été apoftat & dupe tout à ta fois. Il eft 
Siiré de juger quelle brufque révolution 
dut fe faire dans mes idées , lorfque de 
mes brillans projets de fortune , je me 
TÎs tomber dans ta plus complète mt- 
fere , & qu'après avoir délibéré le tna- 
tin fur le choix du palais que j'habite», 
'ois, je me vis le foir réduit à coucher 
dans la rue. On croira que je corn- 
wenqaî par me livrer à un défefpoir 
d'autant plus cruel que le regret de 
o^es fautes devoit s'irriter en me re- 
prochant que tout mon malheur étoit 
^oa ouvrage. Rien de tout cela. Je 
Génois pour la première fois de ma vie 
d'être enfermé pendant plus de deux 
'Hois. Le premier fentîment que je goû- 
tai fut celui de la liberté que j'avoîs 
Recouvrée. Après un long efclavage^ 
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redevenu maître de moi- même & de 
mes adîons , je me voyois au milieu 
d'une grande ville abondante enred 
fources , pleine de gens de conditioa f 
dont mes talens & mon mérite ne pou« 
voient manquer de me faire accueilU< 
fi-tôc que j'en ferois connu. J'avois, 
de plus, tout le tems d'attendre, A: 
vingt francs que j'avois dans mapodièV 
me fembloient un tréfor ^ui ne pouvoiti 
' s'eDuifer. J'en pouvois dirpolèr à mon 
gre , fans rendre compte à perlbnne. 
C'étoic la première fois que je m'étols 
vu fi riche. Loin de me livrer au décou- 
ragement & aux larmes , je ne fis que 
changer d'efpérances ; & ramou»-pro» 

f\tQ n'y perdit rien. Jamais je ne me 
entis tant de confiance & de fécurké : 
je croyois déjà ma fortune faite , & je 
trouvois beau de n'en avoir l'obliga* 
tion qu'à moi feul. 

La première chofe que ie fis , fut de 
fatis faire ma curiofité en parcourant 
toute la ville , quand ce n'eût été que 
pour faire un ade de ma liberté. J'allai 
voir monter la garde ; les inftrumens 
militaires me plàifoiciit beaucoup. Je 
fuivis des procédions ; j'aimois le faux 
Ijourdon des prêtres. J'allai voir le pa- 
lais du Roi : j'en approchois ave< 
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crainte^ mais voyant d'autres gens en- 
trer , je fis comme eux , on me laifTa 
JFaire. Peut-être dus je cette grâce aa 
petit {>aquet que j'avois fous le brasJ 
Quoi qu'il en loit , je conqus une grande 
opinion de moi-méme en me trouvant 
dans ce palais : déjà je m*en regardois 
Jirelque comme un habitant Enfin , à 
mrGe d'aller & venir , je me lafTai , i'9* 
vois faim , iffairoit chaud ;.i'entrai chez 
une marchandede laitage : onme donna 
Se la {giuncià , du lait caillé, & avec 
deux ;grïfles de cet excellent pain de 
Ziémont que f aime plus qu'aucun au« 
tre , ie fis pour mes cinq ou fix fols un 
xles bons dlnésque j'aye faits de mes 
jours, 

11 fallut chercher un gite. Comme 
je-&voi$ âéjà affez de piémontois pour 
me faire .entendre , il ne me fut pas di£i 
ficile à trouver, & feus la prudence de 
le choifir , plus félon ma bourfe que 
félon mon îîoût. On m*enfeigna dans 
la rue du Pô la femme d'un foldat , 
qui retiroit à un fou par nuit des do« 
ineRiques hors de fervicc. Je trouvai 
chez die un gwbat vide & je m*y éta» 
î)lis. Elle étoit jeune , & nouvellement 
mariée, quoiqu'elle eût déjà cinq du 
ùx enfans. Nous couchâmes tous dans 
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la même chambre , la merc , les e 
les hôtes , & cela dura de cette 
tant que je reftai chez elle. Au d 
rant c'étoîtune bonne femme, 
comme un charretier , toujours d 
lée & décoiffée, mais douce de^ 
officieufe , qui me prit en ami 
qui même me fut utile. 

Je pafTai pIuQeurs jours à me 
uniquement au piaifîr de Tin 
dance & de la curiofitë. J'allois 
dedans & dehors la ville, fur 
vifitant tout ce qui me paroiflc 
rieux & nouveau , & tout Tétoi 
un jeune homme fortant de fa 
qui a'avoit jamais vu de capita 
tois fur-tout fort exact à faire m 
& j'afCftois régulièrement tous 1 
tins à la melTe du Roi. Je tr 
beau de me voir dans la mên: 
pelle avec ce Prince & fa fuite 
ma pafTion pour la mufique , qu 
menqoît à fe déclarer, avoît \ 

Î)art à mon afTiduité que la pot 
a cour qui bientôt vue & touj< 
même ne frappe pas long-ten 
Roi de Sardaigne avoît alors h 
leure fymphonie de TEurope. J 
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tant pour attirer un jeune homme que 

le jeu du moindre inftrument, pour« 

vu qu'il fût jufle , tranfportoit d'aife. 

Du refte , je n'avois pour la magnifia 

tence qui frappoit mes yeux qu'une 

admiration ftupide & fans convoitife. 

La feule chofe qui m'intéreflat dans 

tout l'éclat de la cour , étoit de voir 

l'il n'y auroit point là quelque jeune 

I piiocefle qui méritât mon honunage , 

I & avec laquelle je puiTe faire un 

\ roman. 

Je faillis en commencer un dans 
.an état moins brillant, mais où, (i je 
Teuffe mis à fin , j'aurois trouvé des 
plaifirs mille fois plus délicieux. 

Quoique je vécuiTe avec beaucoup 
cl'économie, ma bourfe infenfiblement 
s'épuifoit. Cette économie au refte 
étoit moins l'effet de la prudence que 
d'une fimplicité de goût que même au- 
jourd'hui l'ufage des grandes tables 
fl'a point altéré. Je ne connoiffois pas , 
& je ne connois pas encore de meil- 
leure chère que celle d'un repas ruC> 
tique. Avec du laitage , des œufs , des 
herbes , du fromage , du pain bis & 
du vin paflable, on eft toujours fur 
de me bien régaler ; mon bon appé- 
tit fera le refte quand un maitre-d*h^ 






à fix ou fepc francs. J*écois de 
bre ^ute d'être tenté de ne pas 
encore ai- je tort d-appellcr ton 
fobriét^ ; car j'y mettois toute 
Ibalité poffîMe. Mes poires , ma g 
mon firomage , mes griffes , & 
ques verres d'un gros vin de 
ferrât à couper par tranches , ti 
doient le plus heureux des goufi 
'Mais encore avec tout cela pc 
on voir la &n de vingt livres. 
ee que i'appercevols plus fenfib 
de jour en jour, & malgré Tét 
rie de mon Âge , mon inquiétu 
•Favenrr alla bhentAt jufqu'à Peffi 
tous mes châteaux en lÈrpagne . 
me refta que celui de Chefchii 
■occupation qui me fit vivre, ' 
-n'étoit-il pas facile à réalirer. , 
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•tiqse pour graver un chiffre on des 
tarses fur .de la vaiiTèlIe , efpéraQt tea- 
iter les geos par le bon marché en me 
.mettant à lenr diCcrécion. Cet expé- 
idient:fie fut pas fort heureux. Je fus 
.ptefqttcpar ton t. induit, & ce que 
^ trouvois.àAfare étoic ft-peu decno* 
Îb, -iqo^à :pcnte y gagnai - je quelques 
jepis. HJa jour, cependant, paiîane 
iCpaffiazjbon matin dans la contra nova, 
qp^vis ;à traTCcs Jes vitres d'un comp. 
•tirir .une jeune marchande de fi bon- 
aw giaoe ^ jd'mi air fi attirant, que 
SDilgcé ma rtâmidité près des dames , 
J€ n'kbéfitas pas d'«ntrer & de lui offrir 
mon jpetit étalent. rEile 71e me rebuta 
Aoint,iiiie fit^affiporr, conter ma petite 
hiftoîre, me plaignit, me dit d'avoir 
lion couxage , :& que les bons chrétiens 
se m'abandonneroient pas : puis , tan- 
dis qu'elle envoyoit chercher chez un 
«rfévre du voifinage les outils dont 
favôis dit «voir befoin , elle monta 
jdansGi cuifine & m'apporta elle-même 
è déjeuner. C^ début me parut de bon 
augure ; la fuite ne le démentit pas. 
Slie parut contente de mon pecii tra- 
vail ; «ncore plus de mon petit babil 
quand je me fus un peu rafluré : car 
eUe «toit brillante & parée > & maU 
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gré Ton air gracieux , cet écla 
-avoit impofé. Mais Ton accuei 
de bonté , Ton ton compatifTai 
•manières douces Se careflantes i 
rent bientôt à mon aife. Je i 
je réuiGlTois & cela me fit réo 
•vantage. Mais quoiqu'Italienr 
•trop jolie pour n'être pas un { 
rquette , elle étoit pourtant fi me 
éc moi fi timide qu'il étoit diffic 
cela vint fi-tôt à bien. On n( 
laifla pas le tema d'achever 
ture. Je ne m'en rappelle qu'av( 
de charmes les courts momen 
j'ai pafTés auprès d'elle , & je pu 
.y avoir goûté dans leurs prémi 
plus doux ainfi que les plus pui 
ûrs de l'amour. 

C'étoit une brune extrêmem 
quante , mais dont le bon nature 
fur fi^n joli vifage retidoit la v 
touchante. Elle s'appelloit M 
Bqfile. Son mari , plus âgé qu'< 
paflablement jaloux, la laifToic 
fes voyages fous la garde d'un 
mis trop mauHade pour être 
fant , & qui ne laifToit pas d'ave 
prétentions pour fon compte qi 
montroit gueres que par fa ma 
humeur. U en prit beaucoup < 



L I V & E 1 1. 14.1 

t, quoique j'aimafTe à l'entendre 
er de la flûte , dont il jouoic allez 
n. Ce nouvel Egifte grognoic tou- 
rs quand il me voyoit entrer chez 
dame : il me traitoît avec un dé. 
Q qu'elle lui rendoit bien. Il fera- 
it même qu'elle fe plût pour le 
rmenter à me careiTer en fa pré* 
ce , & cette forte de vengeance , 
ûqqe fort de mon goût , l'eut été 
n.pius dans le téte-à-téte. Mais 
\ ne la pouffoit pas iufques-là ou du 
ins ce n'étoit pas de la même ma- 
re; Soit qu'elle me trouvât trop jeu- 
, foit qu'elle ne fût point faire les 
nets, foit qu'elle voulût férieufe- 
nt être fage, elle avoit alors une 
:e de réferve qui n'étoit pas repouf- 
te^» mais qui m'inthnidoit.fans que . 
fufle pourquor. Quoique je iie.me ■ 
tifle pas pour elle ce refpedt au0i 
i que tendre que j'avois pour Ma« 
ne de Warens , je me fentois plus 
crainte & bien moins de familia- 
L J'étois embarraffé , tremblant , je 
fois la regarder , je n'ofois refpirer 
très. d'elle; cependant je craignois - 
s que la mort de m'en éloigner. Je 
^orois d'un oeil avide tout, ce que 
PQUvois regarder fans être apper« . 
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t;u : les fleurs de fa robe^ le l 
fon joli pied , Tintecvaile d'iu 
fierme & blanc qui paroiflbti 
fon gant & fii manchette,. &- a 
fe faifoit quelquefoisi entrer fo 
de gorge & fon moucfaoîc* Cbm 
jet ajoutoit à rimpceffioa des. 
A force- de? regarder ce qu&. j 
vois voir & mômeaoHdelà*,. n» 
fe troubloient^ ma.,pottdne> s' 
foît, ma refpiration.d'iBftaQt 
tant plus embacraflee me^: c 
beaucoup de peine à gotu^err 
tout ce que je ' pouvots faire : i 
filer fans bnric desfoupks foit 
modes dans le filence ou nous 
afTez fouvent. Heureuferaent A 
Bq/r& occupée à fon ouvrage, 
•ppercevoit pasià ce. qu!il m 
bloic Cependant je voyoisqi 
fois par upe forte de (ympatl 
fishu fe renfler aflez fréquei 
Ce dangereux fpeétacle achei 
me perdre , & quand j'étois 
céder i mon tranfport, elle n 
foit quelque mot d!un ton tra 
qui me faifoit rentrer en moi^i 
rinflant. 

Je la ris plufieurs fois feule c 
«anijBrc, (ans que jamais un a 
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t^i. BB regard même trop expreffif 
|uftt entre nous la moindre intelli- 
«. Ciet ëtat> très-tourmentant pour 
» finfoit cependant mes délices , & 
loedans la fimplicité de mon cœur 
roi»>je imaginerpourquoi j*iétois fi 
nenté. II pareiflolc que ces petits» 
)-à-téte nelui déplaifoient pas non 
; du. moins ell&en rcndoit les oc« 
MM aflez fréquentes ; foin bien gra« 
aSârément de (à part pour l'uiaçe 
Ue en- faifoit, & qu'elle m'en hi£i 
faire.- 

Il jour qu'^iuiuyée des fots collou 
) dfi coHunis , elle avoit monté dans 
hambrO) je me-hàtai dans Tarriere- 
d^ue OU j'étois d*-achever ma petite* 
e & je la fuivis. Sa chambre étoit 
'ouverte; j'y entrai fans être ap«. 
tt« EUe brodoit prés d'une fenêtre 
iten face le côté de la chambre 
)fé à la porter Elle ne pouvoit me 
entrer, ni m'entendre ^ à caufe du 
t. que des chariots faifoient dansi 
lie. Bile femettoit toujours bien : 
our-là fa parure approchait de la 
letterie. Son attitude étoit gra- 
fe , fa tète un peu bai0ee iaiflbit 
la blancheur de foa cou, fe$ che% 
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veux relevés avec élégance étoient or- 
nés de fleurs. 11 régnoit dans toute fa 
figure un charme que j*eus le tems de 
conGdérer , & qui me mit hors de moi. 
Je me jettai à genoux à l'entrée de la ■ 
chambre en tendant les bras vers elle 
d*un mouvement pallionné, bien fur 
qu'elle ne pouvoit m'entendre , & ne . 
pcnfant pas qu'elle pût me voir : mais 
il y avoit à la cheminée une gUoe qui 
me trahit. Je ne fais quel efFet ce tranC: 
port fit fur. elle }^ elle: ne me regarda 
point, ne me parla point; m^iis tour- 
nant à demi la tête , d'un fimple mou- 
vement de doigt elle me montra la 
natte à Tes pieds. Treflaillir, poufler 
un cri , m'élancer à la place qu'ell<Mn'a- 
voit marquée ne fut pour moi qu'une 
même chofe : mtk\$ ce qu'on, auroit 
peine à croire eft que dans^et état je 
n'ofai rien entreprendre . au-delà « ni 
dire un feul mot, ni lever les yeux 
fur elle, ni la toucher même dans une 
attitude auffi contrainte, pour m'ap- 
puyer un inftant fur fes genoux. J'étois 
muet , immobile ; mais non pas tran- 
quille afTurcment: tout marquoit en 
moi l'agitation , la joie , la reconnoif. 
fance , les ardens deffrs incertains dans 

leur 
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le«r objet, & contenus par la frayeur 
de déplaire fur laquelle mon jeune cœur 
ne pouvoit fe rafïurer. 

Elle ne paroiflbit ni plus tranquille 
ni moins timide que moi. Troublée 
de me voir là , interdite de m'y avoir 
attiré, & commentant à fentir toute 
la conféquence d'un figne parti fans 
doute avant la réflexion , elle ne m'ac« 
cueilloic ni ne me repouffoit ; elle n'ô« 
toit pas les yeux de defTus fon ouvra- 
ge ; elle tâchoit de fàire'comme fi elle 
ne m*eût pas vu à fes pieds , mais toute 
ma bêtife ne m'empéchoit pas de juger 

Qu'elle partageoit mon embarras , peut* 
tre mes dcfirs , & qu'elle étoit retenue 
par une honte femblable à la mienne , 
fans que cela me donnât la force de la 
furmonter. Cinq ou fix ans qu'elle avoic 
de plus que moi , dévoient , félon moi , 
mettre de fon côté toute la hardieffe , 
& îe me difois que puifqu'elle ne fai- 
foit rien pour exciter la mienne elle 
ne vouloit pas que j'en euffe. Même 
encore aujourd'hui je trouve que je 
penfois juftd , & furement elle avoit trop 
d*efprit pour ne pas voir qu'un novice 
tel que moi avoit befoin , non - feule- 
ment d'être encouragé , mais d^être 
infiruit 

Mémoires, Tome L G 



de mes agitations , j'entendis ou 
porte de la cuifine qUi toud 
chambre où nous étions , & M 
Bajiie alarmée me dit vivemen 
voix & du gefte ; levez-vous , 
Eojîna. En me levant en hâte , j- 
une main qu'elle me tendoit, & 
pliquai deux baifers brûlans , au i 
defquels je fentis cette charmante 
fe prefTer un peu contre mes levr 
mes jours je n'eus un fi doux mo 
mais Toccafion que j'avois perc 
revint plus, & nos jeunes amo 
relièrent là. 

C'eft peut-être pour cela mên 
l'image de cette aimable femme c 
té,e et^ipreinte au fond de mon 
en traits fi charmans. Elle s'y eft 
embellie à niefure que j'ai mieux < 
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€^etoit felan toute apparence fa pre- 
miae infidélité, & j'aurois peut-être 
eu plus à faire à raincre fa honte , que 
la mienne. Sans en être venu là j'ai 
goûté près d'elle des douceurs inexpri» 
mables. Rien de tout ce que m'a fait 
ièndr la pofleffion des femmes ne vaut 
les deux minutes que j'ai pafTées à fes 

S'eds Cins même ofer toucher à fa robe, 
on, il n'y a point de jZjuidances pa« 
teilles à celles que peut donner une 
knnéte femme qu'on aime : tout eft 
&veur auprès d^elle. Un petit figne du 
<bigt, un% main légèrement prefTée 
contre ma bouche font les feules faveurs 
9Be je requs jamais de Madame Bafile , 
^ le fou venir de ces faveurs fi légeres^ 
5»c tranfportc encore en y penfant. 

Les deux jours fuivans j'eus beav 

guetter un nouveau téte-à-téte ; il me 

fiic impoffible d'en trouver le moment , 

& je n'apperqus de fa part aucun foin 

pour le ménager. Elle eut même le 

maintien , non plus froid , mais plus 

retenu qu'à l'ordinaire , & je crois 

qu'elle évitoit mes regards de peur de 

ne pouvoir aflez gouverner les fiens. 

Son maudit commis fut plus défolant 

que jamais. 11 devint même railleur , 

goguenard; il me dit que je ferois mon 

G z 
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chemin près des dames. Je trembloi 
d'avoir commis quelque indircrédon. 
& me regardant déjà comme d'intelL 
gence avec elle , je voulus couvrir d 
myftere un goût qui jufqu*abrs n'e 
avoît pas grand befoin. Cela me rendi 
plus circonfpect à faiGr les occaGorK 
de le fatisfaire , & à force de les vou- 
loir fures , je n'en trouvai plus (fai 
tout. 

Voici encore une autre folie ronuu 
nefque dont jamais je n'ai pu megu&i 
rlr, & qui, jointe à ma timidité nato* 
telle, a beaucoup démentijes prédi& 
lions du commis. J'aimois trop fincé« 
rement, trop parfaitement, j'ofe dire, 
pour pouvoir aifémentétre heureux. Ja 
mais paffions ne furent en même tenu 
plus vives & plus pures que les miennes 
jamais amour ne £ut plus tendre , plui 
vrai, plus défmtérefTé. J'aurois milU 
fois facrifié mon bonheur à celui de k 
perfonne que j'aimois; fa réputatior 
m'étoit plus chère que ma vie , & ja 
mais pour tous les plaifirs de la jouiffiui 
ce je n'aurois voulu compromettre ui 
moment fon repos. Cela m'a faitappor 
ter tant de foins, tant de fecret, tanbd< 
précaution dans mes entreprîfes que ja 
mais aucune n'a pu réuffir. JMon peu d< 
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^'1 ficcfe près des femmes eft toujours 
Wno de les trop aimer. 
Pour revenir au Auteur Egifte, ce 
^Dil y avoit de fingulier étoit qu'en de- 
venant plus inrupportable , le traître 
fembloit devenir plus complaifant. Dès 
lepremier jour que (à. dame m'avoit pris 
en affedtion , elle avoit fongé à me ren- 
dre utile dans le magafîn. Je favois 
pafTablement l'arithmétique; elle lui 
avoit propofé de m'apprendrc à tenir 
les livres : mais mon bourru requt trcs- 
fiiai la propofition , craignant peut-être 
d'être fupplanté. Ainfi tout mon travail^ 
après mon burin , étoit de tranfcrire 
quelques comptes & mémoires , de met- 
tre au net quelques livres & de traduire 
quelques lettres de commerce d'ita- 
lien en François. Tout d'un coup mon 
homme s'avifa de revenir à la propo- 
fition faite & rejettcc , & dit qu'il m*ap- 
prendroit les comptes à parties dou- 
bles , & qu'il vouloit me mettre en état 
■d'offrir mes fervîces i M. Bajtlc^ quand 
îl feroit de retour. Il y avoîc dans fou 
ton, da!9S fon air, je ne fais quoi de 
faux , de malin , d'ironique qui ne me 
donnoît pas de la confiance. Madame 
Bqfile^ fans attendre ma réponfe , lui 
dit féchement que je lui étois obligé de 
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fes offres , qu'elle efpéroit que l 
tune favoriferoit enfin mon méri 
quQ oe feroit grand dommage 
vec tant d'efprit je ne fuHe 
commis. 

Elle m'avoit dit pluG^urs fois c 
▼ouloit me faire faire une connoi; 
qui pourroit m'être utile. Elle p 
aflez fagement pour fentir qu'il 
tems de me détacher d'elle. Nos 
tes déclarations s'étoient faites le 
Le dimanche elle donna un diné 
me trouvai ; & où fe trouva au 
Jacobin de bonne mine auquel cl 
préfenta. L6 moine me traita très- 
lueufement, me félicita fur ma 
verfîon , & me dit plufieurs cho( 
mon hiftoîre qui m'apprirent quN 
lui avoit détaillée : puis me, do 
deux petits coups d'un revers de 
fur la joue , il me dit d'être fage 
voir bon courage, & de l'aller 
que nous cauferions plus à loi] 
femble. Je jugeai par les égards qu 
le monde avoit pour lui que c'ét 
homme de confidération , Se pBr 
paternel qu'il prenoit avec Ma 
JBaJîle qu'il étoit fon confelTeur. , 
rappelle bieri auffi que fa décer 
miliaricé étoit ^ mêlée de marque 



L I V R E IT. ICI 

ûffle & même dé refpcft poHr fa pénî- 

tente qui me firent alors moins d'im- 

Pfeffion qu'elles ne m'en, font aujour» 

^hl Si j'avoîs eu pfiis d'intelligence, 

combien j'eufle été touché d'avoir pu 

"iodre fenGble une jeune femme reC 

peâée par fon confèfleur ! 

La table nefe trouva pas aflez grande 
pour le nombre que nous étions. Il en 
6Uut une petite où j'eus l'agréable 
téte-à-téte de Monfieur le commis. Je 
n'y perdis rien îdu côté des attentions 
& de la bonne chère ; il y eut bien des 
affiettes envoyées à la petite table dont 
l'intention n'étoit furement pas pour 
lui. Tout alloit très-bien jufques-là; 
les femmes étoient fort gaies , les hom. 
mes fort galans , Madame Bajile faifoit 
fes honneurs avec une grâce charman- 
te. Au milieu du dîné Ton entend ar- 
rêter une chaife à la porte, quelqu'un 
monte ; c'eft M. Bajile. Je le vois comme 
s'il entroit adhiellement , en habit d'é- 
carlate à boutons d'or ; couleur que 
j'ai prife en averfion depuis ce jour- là. 
M. Bajfleétok un grand & bel homme, 
qyi fe préfentoît très-bien. Il entre avec 
fracas , & de l'air de quelqu'un qui fur- 
prend fon monde , quoiqu'il n'y eût là 
€|«e -de ks amis. Sa femme lui faute au 

G4 
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cou , lui prend les mains « lui fk 
carefles qu'il reqoit fans les lui 
Il faiue la compagnie , on lui de 
couvert, il manje. A peine a^ 
commencé de parkr de ion voya; 
jettant les yeux fur la petite cabl 
mande d'un ton févcre ce que c 
ce petit garqon qu'il apperqoit là 
flie Bafik le lui dit tout naïvei 
demande ft je loge dans' la maifl 
lui dit que non. Pourquoi ne 
prend- il groffiércment : puifc 
tient le jour , il peut bien y r 
suit. Le moine prit \% parole , 
un éloge grave & vrai de Mada 
Jîk ^ il fit le mien en peu de 
ajoutant que loin de blâmer 1: 
charité de fa femme , il devo 
preffer d'y prendre part ; puifc 
n'y paffoit les bornes de la ôM 
Le mari répliqua d'un ton d' 
dont il cachoit la moitié, cont 

1 / r» 1 t • 
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ide n'y remettre les^pîeds de ma vie. 
U afTaifonna fa commiifion de tout ce 
ikI §ui pouvoit la rendre infulcante & 
ici cruelle. Je partis fans rien dire , mais 
. J le cœur navré , moins de quitter cette 
iif aimable femme , que de la laifTer en 
proie a la brutalité de Ton mari. Il avoit 
raifon, fans doute, de ne vouloir pas 
qu'elle fôt iniidelie , mais quoique fage 
& bien née , elle étoît italienne , c'eft- 
idire, fenfible & vindicative» & il 
avoit tort , ce me femble , de prendre 
avec elle les moyens les plus propres 
i s'attirer le malheur qu'il craignoit. 
Tel fut le fuccès de ma première 
'tenture. Je voulus efleyer de repat 
^cr deux ou trois fois dans la rue , 
pour revoir au moins celle que mon 
cq2^jj. regrettoît fans cefle : mais aa 
''5^ d'elle je ne vis que fon mari & le 
^'Silant commis, qui m'ayant apper* 
Ç^^ , me fit avec Faune de la bouti* 
9Ue un gefte plus ex preffif qu'attirant. 
■•^e voyant fi bien guetté , je perdis cou- 
^^ge & n'y paflai plus. Je voulus aller 
^oîr au moins le patron qu'elle m'a- 
"^oit ménagé. Malheureufement je ne 
Çàvois pas fon nom Je rôdai plufieurs 
^îs inutilement autour du couvent 
l)Our tâcher de le rencontrer. Enfin 

Gf 
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d'autres événemens m'ôterent les ch-ar-* 
nian$ fouvenirs de Madame Bafîlc , ^ 
dans peu je Toubliai fi bien qu'au(S 
fimple & audi novice qu*auparavantf 
je né reftai pas même afFriand^ de jolies 
femmes. 

Cependant Tes libéralités avoient un 
peu remonté mon petit équipage; très- 
modedement toutefois , & avec la pré- 
caution d'une femme prudente, qui 
regardoit plus à la propreté qu'à la 
parure, & qui vouloit m'empêcherde 
foufFrir , & non pas me faire briller. 
Mon habit que j'avois apporté de Ge- 
nève étoit bon & portable encore ; 
elle y ajouta feulement un chapeau 
& quelque linge. Je n'avois point de 
manchettes ; elle ne voulut point m'ea 
donner , quoique j*en eufle bonne en. 
vie. Elle fe contenta de me mettre en 
état de me tenir propre , & c'eft ua 
foin qu'il ne fallut pas me recomman- 
der , tant que je parus devant elle. 

Peu de jours après ma cataftrophe, 
mon hôteffe qui , comme j'ai dit , m'a- 
voit pris en amitié, me dit qu'elle m*a- 
voit peut-être trouvé une place , & 
qu'une dame de condition vouloit me 
Yoir. A ce mot, je me crus tout de 
bon dans les hautes aventures, car 
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feu revenois toujours là. Celle-ci ne 
k trouva pas auflî brillante que je 
ne rétois figurée. Je fus chez cette 
dame avec le domeftique qui lui avoit 
parié de moi. Elle m'interrogea, m'exa* 
mina; je ne lui déplus pas ; & tout 
de fuite j'entrai à fon lervice, non 
pas tout-à-iàit en qualité de favori , 
mais en qualité de laquais. Je fus vêtu 
de la couleur de fes gens : la feule diCi 
tiaâion fut qu'ils portoient FéguiU 
ktte y & qu'on ne me la donna pas : 
comme il n'y avoit point de galons 
à fa livrée , cela faifoit à-peu*près un 
habit bourgeois. Voilà le terme inat- 
tendu auquel aboutirent enfin toutes 
mes grandes efpérances. 

Madame la comteffe de Vercellis^chaz 
qui j'entrai , étoit veuve & fkns en- 
£3ns , fon mari étoit piémontois ; pour 
elle , je l'ai toujours crue favoyarde , 
ue pouvant imaginer qu'une piémon- 
toife parlât fi bien franqois & eût un 
accent fi pur. Elle étoit entre deux 
âges, d'une figure fort noble, d'un 
eQ^rit orné , aimant la littérature fran. 
^oife, & s'y connoiflant. Elle écri- 
yoit beaucoup , & jtobjours en fran- 
qois. Ses lettres avdïcnt le tour & prefl. 
que la grâce de celles de Madame de Se* 

6 



Madame de Verceilis avoit , 
feulement beaucoup d'efpric , 
une atne élevée & forte. J'ai fi 
dernière maladie, je Tai vue fi 
& mourir fans jamais marquer t 
tant defaiblefle, fans faire le 
dre effort pour fe contraindre . 
fortir de fon rôle de femme , & 
fe douter qu'il y eût à cela de I; 
lofophie ; mot qui n'étoit pas e 
à la mode , & qu'elle ne conni 
même pas dans le fens qu'il por 
iourd'huf. Cette force de caraât 
loit quelquefois jufqu'à la féchc 
£lle m'a toujours paru auffi pei 
fible pour autrui que pour elle-m 
& quand elle faifoit du bien auii 
heureux , c'étoit pour faire ce qui 
bien en foi , plutôt que par une 
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fcnnce qu'elle a?oic incefTammenc 
vos les yeux, & qu'elle fongeàt, fe 
ftntant mourir , qu'après elle il auroit 
kfoin de fecours & d*appui : cepen- 
dant , foit qu'elle ne me jugeât pas 
digne d une attention particulière , 
foie que les gens qui i'obfcdoient ne 
iui aient permis de fonger qu à eux , 
elle ne fit rien pour moi. 

Je me rappelle pourtant fort bien 
qu'elle avoit marqué quelque curiofité 
de me connoirre. EUe m'interrogeoifc 
quelquefois ; elle étoit bien aifc que 
je lui montrafle les lettres que j'écri- 
vois à Madame de Warens ^ que je 
lui rendilTe compte de mes fentimen». 
Mais elle ne s^y prenoît aflurément 
pas bien pour les connoitre en ne me 
montrant jamais les Tiens. Mon cceur 
aimoit à s'épancher pourvu qu'il fentit 
que c^étoit dans un autre. Des inter» 
rogations feches & froides , fans au« 
cun figne d'approbation ni de blâme 
fur mes réponfes , ne me donnoient 
aucune confiance. Quand rien ne 
m'apprenoit fi mon babil plaifoit ou 
déplaifoît j'étois toujours en crainte, 
& je cherchois moins à montrer ce 
que je penfois qu'à ne rien dire qui 
pûc me nuire. J'ai remarqué depuis 
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que cette manière feche d'interrc 
les gens pour les connoître , eft 
tic affez commun chez les femmes 
fe piquent d'efprît. Elles s'imagîn 
qu'en ne laîflant point paroître 1 
fentiment , elles parviendront à mii 
pénétrer le vôtre ; mais elles ne voy 
pas qu'elles ôtent par- là le courage 
le montrer. Un homme qu'on întei 
ge commence par cela feul à fe n 
tre en garde , & s'il croit que , f 
prendre à lui un véritable intérêt , 
ne veut que le faire jafer, il me; 
ou fe tait, ou redouble d'attent 
fur lui-même , & aime en^core mi( 
pafler pour un fot que d'être dupe 
votre curiofité. Enfin c'eft toujo 
un mauvais moyen de lire dans 
conir des autres que d'affeder de 
cher le fien. 

. Madame de Vercellis ne m'a jam 
dit un mot qui fentît Taffedion , 
pitié, la bienveillance. Elle m'ini 
rogeoit froidement , je répondois a^ 
réferve. Mes réponfes étoient fi tii 
des qu'elle dût les trouver baffes 
s'en ennuya. Sur la fin elle ne 
quellionnoit plus , ne me parloit p 
que pour fon fervice. Elle me }u] 
moins fur ce que j'étois , que ûir 
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qu'elle m^avoit fait , & à Force de ne 
voir en moi qa'un laquais , elle m'em- 
pêcha de lui paroitre autre chofe. 

Je crois que j'éprouvai dès- lors ce 
jeu malin des intérêts cachés qui m'a 
traverfé toute ma vie , & qui m'a don* 
né une averfion bien naturelle pour 
Tordre apparent qui les produit. Ma- 
dame de Verceîlis n'ayant point d 'en- 
fans 9 avoit pour héritier Ton neveu le 
comte de la Roque qui lui faifoit a& 
fiduement fa cour. Outre cela fes prin« 
cipaux domeftiques qui la voyoient 
tirer à fa fin ne s'oublioient pas^ & il 
y avoit tant d'emprefTés autour d'elle , 
qu'il étoit difficile qu'elle eût du tems 
pour penfer à moi. A la tête de fa mai- 
îbn étoit un nommé M. Lorenzy , 
homme adroit, dont la femme encore 
plus adroite , s'étoit tellement infî« 
nuée dans les bonnes grâces de fa 
maitrefTe , qu'elle étoit plutôt chez elle 
fur le pied d'une amie que d'une fem- 
me à fes gages. Elle lui avoit donné 
pour femme de chambre une nièce à 
elle, appellée Mlle. Pontal^ fine mou- 
che^ qui fe donnoit des airs de de. 
moifelle' fuivante, & aidoit fa tante à 
Qbféder fi bien leur maitre^Te qu'elle 
ne ?oyoit que par leurs yeux & n'a« 
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giflbît que par leurs maîns. Je n*cui 
pas le bonheur d'agréer à ces trois 
perfonnes : je leur obéiflbis, mais je 
ne les fervoîs pas; ie n'imaginoispa* 
qu'outre le fervice de notre commune 
maitrefle je dulTe être encore le valet 
de fes valets. J'étoîs d'ailleurs une 
efpece de perfonnage inquiétant pour 
eux. Ils voyoîent bien qua je n'ctois 
pas à ma place; ils craignoîent que 
madame ne le vît aufli , & que ce qu'elle 
feroit pour m'y mettre ne diminuât 
leurs portions; car ces fortes de gens, 
trop avides pour être iuftes, regardent 
tous les legs qui font pour d'autres 
comme pris fur leur propre bien. Ils 
fe réunirent donc pour m'écarter de 
{es yeux. Elle aîmoîfà écrire des let- 
très ; c'étoit un amufement pour elle 
dans fon état ; ils l'en dégoûtèrent & 
l'en firent détourner par le médecin 
en la perfuadant que cela la fatiguoit. 
Sous prétexte que je n'entendois pas 
le fervice, on employoît au lieu de 
moi deux gros manans de porteurs de 
ehaifes autour d'elle : enfin l'on fit & 
bien que quand elle fit fon teftament, 
il y avoit huit jours que je n'étois 
entré dans fa chambre. Il e(l vrai qu'a^ 
près cela j'y entrai comme auparavant. 
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t f y fus même plus aflidu que per- 
£)One : car les douleurs de cette pau- 
^e femme me déchiroient , la conf. 
^e avec laquelle elle les {bufiroît 
^h rendoit extrêmement refpeéta- 
Ue & chère , & j'ai bien verfé dans 
^ chambre des larmes finceres , fans 
^D'elle ni perfonne s'en apperqût. 

Nous la perdîmes enfin. Je la vis 
expirer. Sa vie avoit été celle d'une 
femme d'efprit 6c de fens ; fa mort fut 
celle d'un fage. Je puis dire qu'elle 
me rendit la religion catholique ai- 
mable par la férénité d'ame avec la- 
quelle elle en remplit les devoirs , fans 
négligence & fans afFediation. Elle 
ëtoit naturellement férieufe. Sur la fin 
de fa maladie elle prit une forte de 
gaité trop égale pour être }ouée, & 
qui n'étoit qu'un contrepoids donné 
par la raifon même , contre la triftefle 
de fon état. Elle ne garda le lit que 
les deux derniers jours , & ne cefTa de 
^^entretenir paifiblement avec tout le 
monde. Enfin ne parlant plus , & déjà 
dans les combats de 1,'agonie , elle ht 
pn gros pet. Bon dit.elle en fe retour^ 
liant , femme qui petce n'eft pas morte. 
Ce furent les derniers mots qu'elle 
prononça. 



livres & me laifTa l'habit neuf 
vois far le corps, & que M. 
vouloît m'ôter. 11 promit m 
chercher à me placer & me p< 
Palier voir. Jy fus deux ou t 
fans pouvoir lui parler. J*éto 
à rebuter , je n'y retournai p 
verra bientôt que j'eus tort. 
Que n'ai-je achevé tout ce 
vois à dire de mon fëjour che 
me de Verceîlis ! Mais , bien c 
apparente fituatioti demeurât la 
je ne ibrtis pas de fa maifon 
Ky étoîs entré. J'en emportai 1 
fouvenirs du crime & l'infup 
poids des remords dont au 
quarante ans ma confcience 



L I V R E I L l6% 

une {Ile aimable , honnête , eflima. 
Ue, & qjji furement valoit beaucoup 
•^J mieux que moi. 

Il eft bien difficile que la diflblution 
i'm ménage n'entraine un peu de con« 
AiGon dans la maifon ^ & qu'il ne s'é- 
gsre bien des chofes. Cependant , telle 
étoit la fidélité des domeftiques , & la 
TigilancedeM. & Madame Loremy^ 
que rien ne fe trouva de manque fut 
Tinventairc. La feule Mlle. Pontal 
perdit un petit ruban couleur de rofe 
& argent déjà vftux. Beaucoup d'au- 
tres meilleures chofes étoient à ma 
portée ; ce ruban feul me tenta , je le 
▼olai, & comme je ne le cachois gue- 
rcs on me le trouva bientôt. On vou. 
lut favoir où je Pavois pris. Je me 
^uble , je balbutie , & enfin je dis 
«n rougiffant , que c'eft Marion qui 
*^ i*a donné. Marion étoit une jeune 
'"^ïinennoife , dont Madame de Fer- 
^^llis avoit fait fa cuifiniere, quand, 
^'^^nt de donner à manger, elle avoit 
^'^Voyé la fienne , ayant plus befoin 
5? bons bouillons que de ragoûts fins, 
r^^t^. feulement Marion étoit jolie, 
?^îs elle avoit une fraicheur de colo. 
j^ qu'on ne trouve que dans les mon- 
^^nes, & fur. tout un air de modefUe 



V 



Tes moins de confiance en moi 
elle , & l'on jugea qu'il import 
vérifier lequel étoit le fripon des 
On la fit venir ; Taffemblée étoii 
treufe , le comte de la Roque ) 
Elle arrive , on lui montre le i 
je la charge cflFrontément ; ell< 
interdite , fe tait ,^ Ae jette un 
qui auroit défarmé les démons 
quel mon barbare cœur ré6ft( 
nie enfin avec alTurance , mais fa 
portement, m'apoftrophe, m'exl 
rentrer en moi-même , à ne ps 
honorer une fille innocente qui 
jamais fait de mal ; & moi av« 
impudence infernale je confiri 
déclaration & lui fouciens ei 
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femeté , mais fans fe permettre jamais 
contre moi la moindre invective. Cette 
modération comparée à mon ton déci- 
dé lui fie tore. Il ne fembloic pas na* 
tarei de fuppofer d'un côté une auda- 
ee auili diabolique , & de l'autre une 
aufli angélique douceur. On ne parut 
pas fe décider abfolument , mais les pré- 
jugés écoient pour moi. Dans le tra* 
cas où Ton étoie on ne fe donna pas 
le tems d'approfondir la ciiofe , & le 
comte de la Boque en nous renvoyant 
tons deux fe contenta de dire , que la 
confdence du coupable vengeroit aflez 
Pinnocent. Sa prédiâion n'a pas été 
vaine; elle ne cède pas un feul jour 
de s'accomplir. 

J'ignore ce que devint cette vidtîme 
de ma calomnie ; mais il n'y a pas d'ap- 
parence qu'elle ait après cela trouvé 
Paiement à fe bien placer. Elle em- 
portoie une imputation cruelle à fon 
Aoaneur de toutes manières. Le vol 
n-'étoie qu'une bagatelle , mais enHin 
rttoit un vol , & qui pis eft, employé 
à réduire un jeune garqon ; eïxHn. le 
Wenfonge & l'obftination ne laiffoiene 
rien à efpérer de celle en qui tant de 
vices étoient réunis. Je ne regarde pas 
mime la mifere & l'abandon comme 
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le plus grand danger auquel je Tayc 
expcfée. Qui fait , à Ton âge , où le dé- 
couragement de Tinnocence avilie a pu 
la porter. Eh i fi le remords d'avoir pu 
la rendre malheureufe eft infupportable, 
qu*on juge de celui d'avoir pu la rendre 
pire que moi. 

Ce fouvenir cruel me trouble quel- 
quefois & me bouleverfe au point de 
voir dans mes infomnies cette pauvre 
iille venir me reprocher mon crime, 
comme s'il n'étoit commis que d'hier. 
Tant que j'ai vécu tranquille il m'a 
moins tourmenté , mais au milieu d'une 
vie orageufe il m'ôte la plus douce 
confolation des innocens perfécutés : il 
me fait bien fentir ce que je crois avoir 
dit dans quelque ouvrage , que le re- 
mords s'endort durant un deftin proCpe- 
xe & s'aigrît dans l'adverfité. Cependant 
je n'ai jamais pu prendre fur moi de d& 
charger mon cœur de cet aveu dans le 
fein d'un ami. La plus étroite intimité 
ne me l'a jamais fait faire à perfonne , 
pas même à Madame de fVarens. Tout 
ce que j'ai pu faire a été d'avouer que 
j'avois à me reprocher une aétion atro- 
ce , mais jamais je n'ai dit en quoi elle 
confiftoit. Ce poids eft donc refté juC 
qu'à ce jour fans ^égement fur ma 
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eonfcience , & je puis dire que le defir 
de m'en délivrer en quelque forte a 
beaucoup contribué à la réfolution que 
f ai prife d'écrire^mes confeffions. 

J'ai procédé rondement dans celle 
que je viens de faire , & Ton ne trou- 
vera furement pas que j'aye ici pallié 
la noirceur de mon forfait. Mais je ne 
lemplirois pas le but de ce livre fi je 
B'expofois en même tems mes difpa. 
iitions intérieures , & que je craignifTe 
de m'excufer en ce qui eft conforme à 
la vétité. Jamais la méchanceté ne fut 
plus loin de moi que dans ce cruel 
moment, & lorfque je chargeai cette 
malheureufe fille , il eft bizarre mais il 
eft vrai que mon amitié pour elle en fut 
la caufe. Elle étoit préfente à ma pen- 
fe, je m*excufai fur le premier objet 
Qui s'offrit. Je Taccufai d*avoir fait ce 
9^e je voulois faire & de m'avoir donné 
' le ruban parce que mon intention étoit 
^ le lui donner. Quand je la vis pa. 
roître enfuite mon cœur fut déchiré , 
oiais la préfence de tant de monde fut 
plus forte que mon repentir. Je crai- 
gnois peu la punition , je ne craignois 
que la honte ; mais je la craignois plus 
que la mort , plus que le crime , plus 
Que touc au monde. J'aurois voulu 
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m'enfoncer , m'étoufFer dans le cen 
de la terre : Tinv^incible honte Te 
porta fur tout , la honte feule fit mon i 
pudence, & plus je devenois crimiii 
plue Tefiroi d'en convenir me rendoîc 
trépide. Je ne voyois que l'horreur d'é 
reconnu , déclaré publiquement , n 

Eréfent , voleur , menteur caiomniatei 
\n trouble univerfel m'ôtoit tout au 
fentiment. Si Ton m'eût laifie reveni 
urot-méme , j'aurois mfaiiiiblement te 
déclaré. Si M. de h Roque m'eût prii 
part , qu'iltn'eût dît ;ne perdez pas ce 
pauvre fille. Si vous êtes coupai 
avouez-le moi ; je me ferois jette à 
pieds dans Tinftant ; j'en fuis parfài 
ment fur. Mais on ne fie que m'intimîi 
quand il falloit me donner du coura 
L'âge eft encore une attention qu'il 
iufte de faire. A peine étois-je forti 
renfance,ou plutôt j'y étois encore. D; 
la jeunelTe les véritables noirceurs (< 
plus criminelles encore que dans 1'; 
mûr ; mais ce qui n'eft que foîbleffc 1 
beaucoup moins , & ma faute au fc 
n'étoit gueres autre chofe. Auffi fon { 
Venir m'afflige* t- il moins à caufe 
mal en lui-même , qu'à caufe de ce 
qu'il a dû caufer. Il m'a même fait 
Men de me garantir pour le refte 
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nu vie de tout adte tendant au crime 

par l'impreflîon terrible qui m'eft reilée 

du fenl que j'aye jamais commis , & 

]€ crois fentîr que mon averfton pour 

Icmenfonge me vient en grande partie 

do regret d*en avoir pu faire un aufli 

mlr. Si c*e(l un crime qui puiiTe être 

txpié, comme j*ofe le croire, il doit 

tètre par tant de malheurs dont la fin 

de ma vie ^ft accablée, par quarante 

ans de droiture & d'honneur dans des 

«ccafions difficiles , & la pauvre Marion 

trouve tant de vengeurs en ce monde, 

jue quelque grande qu'ait été mon of- 

infe envers elle, je crains peu d'en 

«^porter la coulpe avec moi. Voiîà ce 

IDC favois à dire fur cet article. Qu'il 

me foit permis de n'en reparler jr- 

=8iais. 

Fin du Livre fécond. 
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LIVRE TROISIEME. 

id R T I de chez Madame de Veu 
cellis à-peu-près comniç j'y étois en- 
tré , je retournai chez mon ancienne 
hôtcfTe, & j'y reftai cinq ou ûx fernaines, 
durant lefquelles la fanté , la jeunefTe 
& i'oifivcté me rendirent fouvent 
mon tempérament importun. J'étois in- 
quiet , diftrait , rêveur ; je pleurois , 
je foupirois , je deiîrois un bonheui 
dont je n'avois pas d'idée, & dont j« 
fentois pourtant la privation. Cet étai 
îic peut fe décrire & peu d'hommei 
même le peuvent imaginer; parce qu< 
la plupart ont pxcvenu cette pléaitudi 
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de vie , à la fois tourmentante & 
délideufe qui d^ns TivrefTe du defir 
donne un ^vant-goût de la jouiflance. 
HAon faivg alUïmé rempHflbit inceflam. 
ment mon cerveau de filles & de fem- 
tocs , maïs n'en (entant pas le véritable 
^^age, je les occuppis bizarrement en 
idce à mes fentaifies fans en favoir rien 
faire de plus ; & ces idées tcnoient ' 
ïues fens dans une aiftivité très-incom- 
mode , dont par bonheur elles ne m'ap* 
prenoicot point à me délivrer. J'aurois 
donné ma vie pour retrouver un quart- 
i'hçure une demoifelle Goton, Mais çç 
n'étoit plus le tems où les jeux de ren- 
fonce alloient là comme d'eux-mêmes. 
U honte , compagne de la confcience 
dii^^i, étoit venue avec les années; 
île avoit aççru ma timidité naturelle 
f'J point de Ja rendre invincible, & 
Jamais ni dans ce tems - là ni depuis , 
J5 n'ai pu parvenir à faire une propo- 
jjtioa lafcive , que celle à qui je la fai- 
Ms ne m'y ait en quelque forte con- 
traint par fes avances , quoique fâchant 
qu'elle n'étoit pçis fcruiHileufe , & pref- 
que aiTuré d'être pris au mot. 

Mon féJDur chez Madame de J^crcel- 
Ai, m'avqit procuré quelques connoif- 
ûnces que j'entr;;cenois dans Teipoir 

H a 
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qu^elles pourroient m'être utiles. J'ai- 
lois voir quelquefois entr'autres ua 
abbé favoyard appelle M. Gairhe , 
précepteur des enfans du Comte de 
Jîellarede. Il étoit jeune encore , & peu 
répandu , mais plein de bon fens , de 
probité, de lumjeres éSc Tun des plus 
honnêtes hommes que j'aye connus. 
11 ne me fut^ d'aucune relTource pour 
lobjet qui ni^attiroit chez lui ; il n'a- 
voit pas afTez de crédit pour me pla« 
cer ; mais je trouvai près de lui det 
avantages plus précieux qui m'ont pro- 
fité toute ma vie; les leqons de la faine 
morale , & les maximes de la droite 
'raîfon. Dans Tordre fucceffif de mes 
goûts & de mes idées , j'avois toujours 
été trop haut ou trop bas ; Achille ou 
Therjtte^ tantôt héros & tantôt vau- 
rien. M. Gainie prit le foin de me met- 
tre à ma place & de me montrer à 
moi-même fans m'épargner ni me dé- 
courager. Il me parla très-honorable- 
ment de mon naturel & de mes talens ; 
mais il ajouta qu'il en voyoit naître les 
obftacles qui m'empêcheroîent d'en 
tirer parti, de forte qu'ils dévoient, 
félon lui , bien moins me fervir de de- 
grés pour monter à la fortune que de 
teffources pour m*en paflfèr. Il me fk 
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on tableau vrai de la vie humaine donc 
je n'avois que de fauiTes idées; il me 
montra comment dans un deflin con- 
traire, rhomme fage peut toujours ten- 
dre au bonheur & courir ag plus près 
du vent pour y parvenir , comment il 
n'y a point de vrai bonheur fans fa- 
gelTe , & comment la tagefTe eft de 
tous les états. 11 amortit beaucoup mon 
a4fhiration pour la grandeur en me 
prouvant que ceux qui dominoient les 
autres , n'étoîent ni plus fages ni plus 
heureux qu'eux. Il me dit une chofe 
qui m'eftfouventrevenue à la mémoire , 
c'eft que (î chaque homme pouvoit lire 
^ans les coeurs de tous les autres , il y 
auroit plus de gens qui voudroientdeu 
cendre que de ceux qui poudroient 
monter. Cette réflexion dont la vérité 
frappe , & qui n'a rien d'outré m*a 
été d'un grand ufage dans le cours 
de ma vie pour me faire tenir à ma 
place paifiblement. H me donna les 
premières vraies idées de Thonnéte , 
qu€ mon génie ampoulé n'avoit faift 
ffue dans fes excès. Il me fit fentîr que 
Tenthoufiafme des vertus fublîmes étoît 
feu d'ufage dans la fociété; qu'en s'é- 
iafï<;ant trop haut , on étoit fujet aux 
chutes , que la continuité des petits 

H î 



avoir toujburs l'eflime des hoi 
que quelquefois leur admiraciôn. 
tour établir les devoirs de ri" 
il falloit bien remonter à leur 
cipes. D'ailleurs le pas que je 
de faire , & dont mon état préîer 
la fuke, nous conduifoit à par 
religion. L'on cofi<joit déjà que 
nêce M. Gaimt eft , du moi 
grande partie l'original du Vica 
voyard. Seulement h prudence 
géant à parler avec plus de réfe 
s'expliqua moins ouvertement fi, 
tains points ; mais au refte fes 
mes , fes featimens , fes avis 
les mêmes, & jufqu'^au confeil 
tourner dans ma patrie, tout fut c 
je Tai rendu depuis au public. 
fans m' étendre fur des entretien 
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Quoiqu'ators ma converfion fût peu 
&bde, je ne laifTois pas d'être tmuw 
loin de m'erruyer de fes entretiens , 
n pris goût à caufe de leur clarté , de 
leur fimpHdté, & fur-tout d'sn certain 
intérêt de cœur dotrt je fentois qu'ils 
étaient pleins, j'ai Tame aimante , & 
je me fuis toujours attaché aux gens , 
I Alpins à proportion du bien qu'ils m'ont 
^it qoe de celui qu'ils m'ont voulxi , 
& c'eîft fur quoi mon tadt ne me trompe 
fDcres. Aulfi je m'aflfeâionnois vérita- 
îkment à M. Gû/me , j'étois pour ainft 
dire fon fécond difciple , & cela me fit 
FÇnr le moment même rinefiimablc 
bien de me détourner de la pente au 
vice, où m'cntrainoît mon oifiveté. 

Un jour que je ne penfoîs à rien 
'tioins , on vint me chercher de la part 
<iu Comte de la Eoque, A force d'y 
>ller & de ne pouvoir lui parler, je 
8î'étois ennuyé, je n'y alloisplus : je 
tru8 qu'il m*avoit oublié, ou qu'iilul 
^toit refté de mauvaifes impreflîons de 
moi. Je me trompoîs. 11 avoit été té- 
moin plus d-ure fois du plaifir avec 
lequel je remplifToîs mon devoir auprès 
de fa tante; il le lui avoit même dit, 
& il m'en reparla quand moi-même je 
l'y ibrgeois plus. Il me requt bien, 
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me dit que %is in*aniurer de proniet 
fes vagues il avolt cherché à me pla^ 
cer, qu'il avoit réuiTi , qu*il me mectoît 
en chemin de devenir quelque chofe , 
que c'éroic à moi de faire le refte; que 
la maifon on il me faifoic entrer étoît 
pui^fTante & eonfidérée, que je n'avois 
pas befoin d'autres protecteurs poor 
m'avancer , & que , quoique traité d'au 
bo;d en fimple domeftique, comme je 
"venois de l'être , je pouvois être afluré 
que fi Ton me jugeoit par mes fentii. 
men» & par ma conduite au deflîis de 
cet état , on étoit difpofé à ne m'y pas 
laifTer. La fin de ce difcours démentit 
cruellement les brillantes efpérances 
que le commencement m'avoit donaéeft 
Quoi ! toujours laquais ? me dis je en 
moi-même avec un dépit amer que la 
conEance effaqa bientôt. Je me fentois 
trop peu fait pour cette pkce pour 
• craindre qu'on m'y laiflk. 

il me mena chez le Comte de Goit^ 
von premier écuyer de la reine & chef 
de Tillullre maifon de Soiar, L'air de 
dignité de ce refpeiftable vieillard me 
rendit plus touchante l'affabilité de 
fon accueil. 11 m'interrogea avec inté- 
rêt & je lui répondis avec fincérîté. il 
die au Comte de la Eoque que j-'i^oîs 
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une phifionomie agréable & qui pro- 
Biettoit de l'erprîc, qu*il lui paroifTolt 
qu'en effet je n'en manquois pas , mais 
que ce n'étoit pas là tout , & qu'il faU 
loit voir le reile. Puis fe tournant vers 
moi ; mon enfant , me dit-il , prefque 
en toutes cliofes les commencemens 
font rudes-; les vôtres ne le feront 
pourtant'pas beaqcoup. Soyez fage, & 
cherchez à plaire ici à tout le monde ; 
voilà quant à préfent votre unique em* 
ploi. Du refte, ayez bon courage; on 
veut prendre foin de vous. Tout de 
fuite il pafla chez la Marquife de Hrcil 
fa belle-fille , & me préfenta à elle , 
puis à TAbbé de Gouvon (on fib. Ce 
début me parut de bon augure. J'en 
favois afTez déjà pour juger Qu*on re 
fait pas tant Me façon à la receptio:\ 
d'un laquais. En effet on ne me trairu 
pas comme tel. J'eus la table de TO^- 
îice; on ne me donna point d*habit de 
livrée, & le Comte de Favria , jeune 
étourdi , m'ayant voulu faire monter 
derrière fon carrofle , fon grand- père 
défendit que je montaffe derrière aucun 
carrofTe & que je fuiviffe pcrfonne hors 
de la maîfon. Cependant }3 fervois à 
table , &*je faifoîs à--pcu-près au dedans 
le fervice d'un laquis ; mais je ^e fuifjli 

11 ^ 
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en q*uelque Fac;on librement, fans êttnr 
attaché nomrrmém^nt i perfonne. Hors 
qutkjucs lettres qu'on me diâsoit, & 
des images que le Comte de Favriato^ 
faîfoit découper, fétois prefqtxe le 
maître de tout mon eems dans^ia jouF^ 
née. Cette épreuve dont je ne m'ap» 
perce vois pas étoit ailtirément ttès^ 
dangereufe; elle n'étQtt pas même fort 
humaine ; car cette grande oifîveté pou- 
voie me faire contraâier des vices que je 
n'aur^vis pas eus fans cela. 

Mais c'eft ce qw très- heu reufcment 
n^iarriva point. Les leçons de M. Gàimt 
«voient rait impreffion fur mon coeur ^ 
& j'y pris tant de goût que je m^échap* 
pois quelquefois pour aller les entendre 
encore, je crois que ceux qui mo 
voyoîent fortir ainfi fbrcivcment ne ' 
devinoîent gueres où j'allois. il ne -fe 
peut rien de plus fenfé que les avis 
qu'il me donna ftir ma conduite. Mes 
commencemens ftirent admirables ^ j'-é* 
toîs d'une affidaité , d'une attention ». 
d'un zèle qui charmoient tout le mon- 
de. L'abbé Gaime m'avoî-t fagemen't 
averti de modérer cette première fer* 
veur, de peur qii'elle ne vint à fe re. 
lâcher <Sr qu'on n'y prît ga^rde. Votre 
début!, me dit-il, eft la règle de ce 
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qu'on «xîgera de vous : tâcHez de vous 
nénager de quoi faire pli: s dans la 
fuite 9 mais gardez-vous de faire jamais 
moins. 

Comme on ne m-avoit gueres esa* 
miné fur mes petits talens & qu'on re 
me fuppofoit que ceux que m'avcit 
donné la nature, il ne paroiiToit pas*, 
malgré ee que le Comte de Gouyon 
m'avoit pu dire, qu'on fongeât à tirer 

Î^arti de moi. Ces affaires vinrent à 
à travcrfe , Se je fus à- peu-près oublié. 
Le Marquis de Breil^ fils du Comte de 
Goiivon , ëtoit alors AmbaiTadeur k 
l?îcnne. Il furvint des mouvemcns à 
la Cour, qui fe firent fentir dans U 
famille , & Ton y fut quelques femainfes 
dars une agitation qui ne laiiToit gue« 
res le tems de penfer à moi. Cependant 
înfques-là je m*étois peu relâché. Une 
ehofe me fît du bien & du mal, en m'é- 
loignart de toute diillpation extérieure , 
mais en me rendant un peu plus diftrait 
fiïr itfes devoirs. 

IMademoifelIe de Breil étoit une jeu- 
ne perfonne à-peu-près de mon âge, 
bien faite, affez belle , très-blanche , 
avec des cheveux très-noirs , & quoi* 
que brune, portant fur fon vifa^e cet 
ais de douceur des blondes auquel mon 

H 6 
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cœnr n^a jamais réfiHié. L'habit dbCburt^ 
fi favoraUe aux icunes perfonaes-, mar^ 
^uoit fa joEe taitte^dégageott & poki 
trine & fes épaules , * rendoit fonteiote 
encore pliis ébltHiiflant par te deuU^ 
(E^u'on portort alors. On dira que cil 
n'eft p9s à un domestique de s'app^i^ 
cefoir de ces chefes ià ; i''avois tort». 
fan« doute, cftaîs je m'en appercevois: 
toutefois « & même j^ n'étois pas !« 
kul Le makre-d'h6cel & les valets-de<»; 
«hambre en parloient qaelquePois à: 
table avec une grofli^reté qui me&K 
fbit cruellement fouffirir» La tête ne me* 
tournoi^ pourtant pas au point d'èjcre* 
amouceuK tout de bon. Je ne- m'ou«^ 
bliois point ; Je me tenois à ma place v 
& mes defirs même «le s'cmancipoiene 
pas. f aimoîs à voir Mademoifelle de- 
Ereiiy à lui entendre dire quelques, 
mots qui marquèrent de Tefprrt , da 
fens, de l'honnêteté; mon ambîdon» 
boxnée au plaifir de la fecvîr n*alioit 
point au-delà de mes droits. A table 
j'étois attentif à chercher Toccafion de 
ks faire valoir. Si Ton laquais quittoib 
un moment fa chaîfe, à Tinftant oa 
m'y voyoit établi : hors de là je me te- 
roîs vis-à-vis d'elle ; je cherchais dan* 
fes'yeux ce qu'elle alloit denwinder , j'é* 



L I V R E 1 1 L Igt 

ptoîs le moment de changer Ton aflietre. 

^t n'aurois-je point fait pour qu'elle 

daignât m'ordonner quelque choie , me 

tegarder, me dire un feui mot; mai» 

poîi^; 'favoîs h morrification d'être 

nul pour elle ; elle ne s*appercevoît pa» 

même que j'étois là. Cependant (on 

frerc qui nt'adreffbit quelquefois la pa«- 

loleà table , ra*ayant dit je ne fois quot 

de peu obligeant , je lui- fis une réponfe 

fi fine & fi bien tournée qu'elle y fit 

attention & jetta les yeux fur moi. Ce 

coup d*iœil qui fut court ne lailfa pas de 

Bie tranfporter. Le lendemain roccafioa 

fe préfenta d'en obtenir un fécond & 

j'en profitai. On donnoit ce jour- là un 

grand diné , où pour la première fois- 

je vis avec beaucoup d*étonncment le 

maitre-d'hôrel fervîr Tcpée au côté & 

fe chapeau fur la tête. Par hafard on 

vint à parter de la devife de la maifon 

de So/ar qui étoit fur la ta pi (Ter ie avec 

îes armoiries. Telficrt qui ne tue pas. 

Comme les Piémontois re font pas^ 

ppur Tordinaire confommés dans la? 

langue francoife , quelqu*un trouva 

dans cette devife ^une faute d'oithegra* 

phe, & dit qu'au mot fier t il ne falloîfe 

point de t. 

Le vieux Comte de Gouvon alloit ré- 
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pondre, mais ayant jette les y eu 
moi , il vit que je fouriois fans o(êi 
dire : il m'ordonna de parler. Alors 
qtue je ne croyais pas que le t fût de i 
que fiert étoit un vieux mot frai 
qui ne venoit pas du nom férus 
menaçant; mais du verbe /erit il 
pe , il bkHe. Qu'ainH la devife n 
|iaroi(r6it pas dire, txl menace, 
tel frappe qui ne tue pas. 

Tout le monde me regardoit' 
FCgardoit fan» rien dire. On ne v 
kr vie un pareil étonnement. Mai 
qui me flatta davantage fut de 
dairement fur le vifage de Made 
felle de Breil un air de fatisfiaé 
IJette perfonne fr dédaigneufe dz 
me jetter un fécond regard qui v 
tout au moins îe premier ; puis i 
nant les yeux vers fon grand-papa . 
fcmbloit attendre avec une fcrje c 
patience la louange qu'il me de\ 
& qu'il me donna en effet fi pleii 
entière & d'un air fi content que t 

la tahlf* fiVmnreffa Hp fatrp' rhnrni 
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qsies minutes après , Mademoirelle de 
Breil levant derechef \m yeux fur moi 
me pria d^un ton de voix aulfi timide 
qu'affable de lui -donner à boire. On 
|vge que je ne la fis pas attendre. Mais 
en approchant je fus faifi d^un tel trem« 
biement qu*ayant trop rempli le verra 
if répandis une partie de Teau fur 1 a(l 
fiette &, même fur elle. Son frère me 
demanda étourdiment pourquoi je trem* 
blois ft fort. Cette quefiion ne fer vit 
pas à me raflurer , & Mademoifelle de 
Breil rougit jufqu'au blar.c des yeux. 

Ici finit le toman ; où Toti reoiar- 
quera , comme avec Madame Bajile ât 
dans toute la fuite de ma vie que je ne 
fuis pas heureux dans la conclufion de 
mes amours. Je m^afFedionnai inutile- 
ment à. Tantichambre de Madame de- 
Breil y je «l'obtins plus une feule raar« 
que d'attention de la part de fa fille.. 
Elle foftoit & enbroit fans me regarder, 
& moi j'ofois à peine jetter tes yeux 
fiur elle. J'étois même fi bête & fi mal- 
adroit qu'un jour qu'elle avoit en paf- 
Ênt laiOTé tomber fon gant; au lieu de 
m'élancer fur ce gant que j'auroîs voulu 
couvrir de baifers, je n'ofai fortir de 
ma place , & je laiiTai ramaffer le gant 
par un gros butor de valet que i'aurois 
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volontiers écrafé. Pour achever de 
ni'intimider, je^m'appcrqus que je a'a. 
vois pas ie bonheur d'agréer à Madame 
de BreiL Non- feulement elle ne ni*or- 
donnoit rien > mais elle n'acceptoît 
jamais mon fervice. Se deux fois me 
trouvant dans fon antichambre elle me 
demanda d'un ton fort fec ù je n*uvois 
rien à Faire ? Il fallut renoncer à cette 
chère antichambre : j'en eus d*aboi9 
du regret; mais les diiîrai^ions vinrent 
à la traverfe, & bientôt je n'y penfai 
plus. 

J'eus de quoi me confoler du dédain 
de Madame de Breii par les bontés de 
fon beau père , qui s'apperqut enfin 
que rétois là. Le foir du diné dont t'ai 
parle , il eut avec moi un entretien 
d'une demi heure, dont il parut con- 
tent & dont je fus enchanté. Ce bon 
vieillard quoiqu'homme d'efprit , en 
avoît moins que Madame de VcrccUis ^ 
mais il' avoît plus d'enrrarlles, (S: je 
réullis mieux auprès de lui. Il me dit 
de m'attacher à Tabbi de Gouvon foa 
li!s , qui m'avoit pris en affection , que 
cette afFedion fi j'en profitois pou voit 
m'ôrre utile, & me Faire ac^^-iérir ce 
qLi m; manquoit pour les vues qu'on 
avuit fui; UK»i. Dès le ienJeiuain maiLi 
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je Tolai chez M. Tabbé. Il ne me reqot 
ppat en domeftique ; il me fit adeoir 
au coin de fon feu , & m^interrogeant 
avec la plus grande douceur , il vît 
bientôt que mon éducation , commen- 
cée fur tant de chofes , n'étcit ache. 
vée fur aucune. Trouvant fur- tout que 
î'avois peu de latin , il entreprit de 
m'en enfeigner davantage. Nous con- 
vînmes que je me rendrois chez lui 
tous les matins , & je commençai dès 
le lendemain. Ainfi par une de ces bi- 
zaneries qu'on trouvera fou vent dans 
le cours de ma vie , en même tems 
au-deflus & au-deffous de mon état , 
j'étois dîfciple & valet dans la même 
malfon, & dans ma fervitude j'avois 
cependant un précepteur d'une naif. 
fance à ne Têtre que des enfans des 
Rots. 

M. Tabbé de Gouvon étoît un cadet 
dedtné par fa famille à Tépifct' pat, & 
dont car cette raifon Ton avoit pouft'i 
les étfrdes , plus qu'il n'eft ordinaire 
aux enfans de qualité. On Tavoît en- 
voyé à Tuniverlité de Sienne, où il 
avoit refté plufieurs années , & dont il 
avoit rapporté une aifez forte dofe de 
crulcantifme pour être à - peu - près à 
Turin ce qu'était jadis à Paris Tabba 
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de Dangeau, Le dégoîit de la théologiff 
l'avait jette dans les belles- lettres^ 
qui e(l très- ordinaire en Italie à ceffii 
qui courent la carrière de la prélatine; 
11 avoit bien lu les poètes f il Êûfiut 
paHablcm^nt des vers Vatins & italiens* 
En un mot^ W avoit le goôt qu'il falloir 
pour formée le mien , & mettre quelque 
dioix dans le fatras dont je m'étob 
farci la tête. Mais fuit que mon babil 
hii eût fait quelque illufion fur mon 
fa voir , foît qu'il ne pât fupporter Ten» 
nui du latin élémentaire , il me miC 
d'abord beaucoup trop haut, & à peine 
m'eût-il (ait traduire gueiques^ fables 
de Phèdre qu'il me jetta dans Virgile 
DÛ je n'entendoîs prefque rien. Pétoi» 
deftiné , comme on verra dans la fuite ^ 
à rapprendre fouvent le latin , & à ne" 
le favoir jamais. Cependant je travail* 
lois avec allez de zèle y & Al. l'abbé 
me prodiguoit fes foins avec une bonté 
dont le fou venir m'attendrit encore.^ 
Je paiTois avec lui une bonne partie 
de la matinée , tant pour mon inilruc- 
tion que pour fon fervice : non pour 
celui de fa perfonne , car il ne fou& 
frit jamais que je lui en rendifle 
aucun , mais pour écrire fous fa dicflée^ 
& pour copier, & ma fondion de f& 
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crécaire me fîit plus utile que celle d'é- 
colier. Non. feulement j'appris ainfi i [. 
Ulien dans fa pureté , mais je pris du 
' goût pour la littérature , 6c quelque 
cfifcernement des bons livres qui ne 
l'acquéroic pas ehez la Tribu ^ 6c qui 
me fervit beaucoup dans la fuite , quand 
je me mis à travailler feu). - 

Ce tems fut celui de ma vie on fana 
projets romanefques , je pouvois le 
plus raifonnablement me livrer à Tel^ 
poir de parvenir. M. Tabbé, très-won« 
teot de moi , le difoit à tout le monde , 
& fori père m'avoit pris dans une at. 
fe.étion fi finguliere que le Comte de 
favria m'apprit qu'il avoit parlé de 
moi au Roi. Madame de Brcil ellt> 
même avoit quitté pour moi Ion uir 
méprifant. Enfin je devins une efj.ece 
de favori dans la maifon, à la grande 
jaloufie des autres domedtques ^ qui , 
me voyant honoré des inftruclions du 
fils de leur maître , fentoient bien que 
ce n'étoit pas pour refler long. tems 
leur égal. 

Autant que j'ai pu juger des vues 
qu'on avoit fur moi par quelques mots 
lâchés à la votée, & auxquels je n'ai 
réfléchi qu'après coup , il m'a paru que 
la malfon de Solar voulant courir la 
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d'elle ^ em pu dans la fuite ob 
confiance & la fervir utileiiK 
projet du Comte de Goitvon é 
Ue , judicieux , magnanime , 
ment digne d*un grand feignci 
fatfant & prévoyant : mais outr 
n'en voyois pas alors toute Téi 
il étoit trop fenfé pour ma tête 
mandoit un trop long aflujettil 
Ma folle ambition ne cherchofi 
tune qu'à travers les aventurei 
voyant point de femme à toi 
cette manière de parvenir me 
foit lente, pénible & trîfte ; tar 
j'aurois dû la trouver d'autant ] 
notable & fure que les femme; 
mêloient pas , Tefpece de 
qu^elles protègent ne valant 
ment pas celui qu*on me fuppol 
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l'^toit pas à fa place & qu'on s*ac* 
oie d'y voir arriver. Mais ma place 
nt pas celle qui m'étoit alTignée 
es hommes , & j*y devois parvenir 
des chemins bien difFirens. Je tou* 
i un de ces traies caradtérilliques 
me font propres, & qu'il fufficde 
ïnter au letfteur , fans y ajouter de 
xion. 

jioiqu'il j eût à Turin beaucoup 
louveaux convertis de mon efpece, 
le les aimois pas, & n*en avois 
lis voulu voir aucun. Mais j'avois 
quelques Genevois qui ne Tétoient 
; entr^autres un M. MuJJard fur- 
imé tord-gueule, peintre en minia- 
I & un peu mon parent. Ce M. 
(fard déterra ma demeure chez 
lorate de Goicvon , & vint m'y 

avec un autre Genevois appelle 
le , dont j*avoîs été camarade du- 
: mon apprentiffage. Ce Bâcle étoic 

garqon très - amufant , très - gai , 
Q de faillies bouffonnes quefonâge 
loît agréables. Me voilà tout d'un 
p engoué de M. Bâcle , mais en- 
é au point dt ne pouvoir le quitter. 
Iloit partir bientôt pour s'en retour- 

à Genève. Quelle perte j'allois 
e I J'en fentis bien toute la grau* 



pas d'abord au point d'alîer . 
l'hôtel paffer la journée avec 
congé : mais bientôt voyant qu': 
fédoit entièrement on lui défi 
porte , & je m'échauffai fi hier 
bliant tout hors mon ami Bt 
n*ailois n\ chez M. TÂbbé ni c 
le Comte, & Pon ne me voy 
<lans la maifon. On me fit ai 
mandes que je n'écoutai pas. 
menaqa dEe me congédier. Cette 
fut ma perte ; elle me fit entrev 
étojt poflible que Bâcle ne s' 
pas fcul. Bès-ldrs je np vis pi 
trç plaîflr , d'autre fort , d'^ui 
heur que celui de i^lre un pareil 
& je ne voyois à cela que l'i 

^IM^^I A.. _.. I .. 
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forber ma vie entière. Je me rappel- 
s avec délices combien ce même 
yage m'avoit paru charmant en ve- 
nt Que devo4&ce être lorsqu'à tout 
ttraît de Tindépendance , fe joindroit 
lui de faire route avec un camarade 
mon âge, de mon goût & de bonn« 
imeur, fans contrainte 9 fans obliga- 
m d'aller ou refter que comme il nous 
liroit ? II fallott être fou pour facri. 
T une pareille fortune à des projets 
imbition d*une exécution lente , dif¥i« 
le, incertaine, A qui, les fuppo- 
Qt réalifés un jour ne valoient pas 
ins tout leur éclat un quart-d heure 
î vrai plaifir & de liberté dans la 
onefife. 

Plein de cette fage fantaifte je me 
mduifîs fi bien que je vins à bout de 
« faire Chaflfer , & en vérité ce ne fut 
U fans peine. Un foir comhie je ren- 
ois , le maitre-d'hôtel n>e figni^a im>n 
)ngé de la part de M. le Comte. C'étoit 
récifément ce que je demandois ; car 
'ntant malgré moi l'extravagance de 
iH conduite , j'y ajoutois pour m'ex- 
jfer rinjuftice & l'ingratitude , croyant 
ettre aînfi les gens dans leur tort , & 
e^uftifier à moi-même un parti pris 
t nccelQté. On me dit de la part du 
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Comte de Favria d'aller lui parler le 
lendemain matin avant mon départ , & 
comme on voyoit que la tête m'ayant 
tourné j'étois capable dt n'en rien faire, 
le maicre-d'hôtel remit après cette vifite 
à me. donner quelque argent qu'on 
m'avoit deftiné & qu'afTurément j'a- 
vois fort mal gagné : car , ne voa< 
lant pas me lailTer dans Tétat de va* 
let on ne m'avoit pas £x4 de gages. 

Le Comte de Favria^ tout jeune 
& tout étourdi qu'il étoit , me tint eti 
cette occafion les difcours les plus fen- 
fés , & j'oferois prefque dire , les plus 
tendres; tant il m'expofa d'une ma- 
nière flatteufe & touchante les foins de 
fon oncle & les intentions de fon grand* 
père. Enfin , après m'avoir mis vive- 
ment devant les yeux tout ce que je 
facrifioîs pour courir à ma perte , il 
m'offrit de faire ma paix, exigeant 
pq^r toute condition que je ne vifTe 
plus ce petit malheureux qui m'avoit 
réduit. 

Il étoit fi clair qu^il ne difoit pas tout 
cela de lui-même , que malgré mon ftu- 
pide aveuglement je fentis toute la 
bonté de mon vieux maitfe & j'en fus 
touché : mais ce cher voyage étoîyrop 
empreint dans mon imagination pour 

que 
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^ot rien put en balancer le charme. 
J'étois tout-à-faic hors de fcns, je me 
raffermis , je m*endurcîs , je fis le fier , 
& je répondis arrogamment que puiC- 
qu'on m'avoît donné mon congé je Ta- 
vois pris , qu'il n'étoic plus tems de s'en 
dédire, & que, quoiqu'il pût m'arri- 
ver en ma vie , j'étois bien réfolu de 
fie jamais me faire chafTer deux fois 
d'une maifon. Alors ce jeune homme, 
jugement irrité , me donna les noms 
que je méritois , me mit hors de fa 
chambre par les épaules , & me ferma 
la porte aux talons.. Moi , je fortis 
triomphant comme fi je venois d'em* 
porter la plus grande viâoire, & de 
peur d'avoir un fécond combat à foute- 
nir, j'eus l'indignité de partir, fans 
aller remercier M. l'Âbbé de fes bontés. 
Pour concevoir jufqu'où mon délire 
alloic dans ce moment, il faudroit con« 
noitre à quel point mon cœur eft fujet 
à s'échauffer fur les moindres chofes 
& avec quelle force il fe plonge dans 
l'imagination de l'objet qui l'attire , 
quelque vain que foit quelquefois cet 
objet Les plans les plus bizarres , les 
plus enfentîns , les plus foux , viennent 
careffermon idée favorite & me montrer 
de la vraîfembl^nce à m'y livrer. Croî- 
Mémoires. Tome L l ' 
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roit-on qu'à près de dix neuf ans on 
puifTe fonder fur une phîole vide la 
fubfiilance du refte de les jours ï Or 
écoutez. 

L'abbé de Gouvoh m'a voit fait pré» 
fent il y avoit quelques femaines d'une 
petite fontaine de héron fort jolie, & 
dont j'étois tranfporté. A force de foire 
jouer cette fontaine t& de parler de 
notre voyage , nous penfàmes , le fage 
Fâcle & moi , que l'une pourroii biea 
fervir à l'autre & le prolonger. Qu'y 
avoît-il dans le monde d'aufu curieux 
q'j'une fontaine de héron ? Ce principe 
fut le fondement fur lequel nous bâtU 
mes l'édifice de notre fortune. Nous 
devions dans chaque viliage affembltc 
les payfans autour de notre foncaine, 
& là les repas & la bonne chère de* 
voient nous tomber avec d'autant plus 
d'abondance que nous étions perfuadcs 
run,& l'autre que les vîyresnc coûtent 
rien à ceux qui les recueillent , & que 
quand ils n'en gorgent pas les paflans, 
c'eft pure mauvaife volonté de leur 
piTt. Nous n'imaginions par-tout que 
f.*ft!na & noces, comptant que fans 
rien dcbowrfer que le vent de nos pou- 
mons & l'eau de notre fontaine , elle 
pouvoit nous défrayer en Piémont , en 
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Savoye , en France 6c par tout le xnoru 
de. Noustaîfior)s des projets de voyage 
qui ne fînillblent point, & nous diri- 
gions d*abord notre courfe au nord, plu* 
tôt pour le plaifir de paiTer les alpes , 
que pour la nëceflTué fuppofée de nous 
arrêter enfin quelque parL 

Tel fut le plan fur lequel je me mis 
en campagne , abandonnant fans regret 
mon protedeur , mon précepteur , mes 
études 9 mes efpérances & Tattente 
d'une fortune prefque affurée , pour 
commencer la vie d*un vrai vagabond» 
Adieu la capitale , adieu la Cour , Tarn* 
bition , la vanité , l'amour , les belles & 
toutes les grandes avantures dont Tef- 

Îoir m'avoit amené Tannée précédente, 
e pars avec ma fontaine & mon ami 
Bàck^ la bourfe légèrement garnie, 
mais le coeur faturé de joie & ne fon- 

?;eant qu'à jouir de cette ambulante fé- 
icitc à laquelle i'avois tout- à- coup 
borné mes brïMans projets. 

Je fis cet extravagant voyage prefque 
aulG agréablement toutefois que je m*y 
ëtois attendu, mais non pas tout à-fàit 
delà même manière ; car bien que notre 
fontaine amuftt quelques momens dans 
les cabareis les hotefles & leurs fer- 
vantes, il n'en fallait pas moins payer 

I z 
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€n fortant. Maïs cela ne nous troubioît 
gueres & nous ne fongions à tirer 
parti tout de bon de cette refTource que 
quand l'argent viendroic à nous man» 
quen Un accident nous en évita la 
peiae ; la fontaine fe cafTa près de Bra- 
mant, & il en écoit tenis; car nout 
Tentions fans ofer nous le dire qu'elle 
commenqoic à nous ennuyer. Ce mal- 
heur nous rendit plus gais qu'aupara- 
vant , & nous rimes beaucoup de notre 
tétourderie, d'avoir oublié que nos ha- 
bits & nos fouliers s'uferoîent , ou d'a- 
voir cru les renouvelier avec le jeu de 
notre fontaine. Nous continuâmes notre 
voyage auin allègrement que nous l'a- 
vions commencé , mais filant un peu 
plus droit vers le terme, où notre bourfe 
tarifante nous faifoit une nécéffité 
d'arriver. 

A Chambéri je devins penfif , non 
fur la fottife que je venoîs de faire : 
jamais homme ne prit û-tôt ni G bien 
fon parti fur le pafle ; mais fur l'ac- 
cueil qui m'attendoit chez Madame de 
Warens'y car j'cnvifageois exadtement 
fa maîfon comme ma maifon paternelle. 
Je lui avois écrit mon entrée chez le 
Comte de Gouvon ; elle fa voit fur quel 
pied j'y étois , & en m'en félicitant elle 
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fii*avoît donné des leqons très-fages 
fur la manière dont je devois corre& 
pondre aux bontés qu'on avoit pour 
moi. Elle regardoit ma fortune comme 
aflurée fi je ne la détruifois pas par ma 
faute. Qu'alloit-elle dire en me voyant 
arriver t II ne me vint pas même à 
Fefprit qu'elle pût me fermer fa porte ; 
mais je craignois le chagrin que j'aU 
lois lui donner ; je craignois fes repro« 
ches plus durs pour moi que la mifere. 
Je réG3lu$ de tout endurer en filence^ 
& de tout faire pour l'appaifer. Je no 
voyeis plus dans Tunivers qu'elle feule : 
vivre dans fa difgrace étoit une chofo 
qui ne fe pouvoit pas. 

Ce qui m'inquiétoit le plus étoit mon 
compagnon de voyage dont je né vou« 
lois pas lui donner le furcroit , & don6 
>e craignois de ne pouvoir medébarraf* 
fer aifément Je préparai cette réparation 
en vivant affez froidement avec lui la 
dernière journée. Le drôle me comprit ; 
i4 étoit plus fou que fot. Je crus qu'il 
s'aflFeéleroit de mon inconftance ; j'eus 
tort ; mon ami Bâcle ne s'afFectoit de 
fîen. A peine en entrant à Annecy 
avions-nous mis le pied dans la ville, 
i|u'il me dit ; te voilà chez toi , ni'em« 
bialTa y me dit adieu , fit une pirouette ^ 
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& difparut Je n'ai jamais plus entendu 
parler de lui. Notre cannotiTance et 
notre amkié durèrent en tout environ 
dx fèmaines , mais les fuîtes en dutu 
font autant que moi. 

Que le cœur me battit en approchant 
de k maifon de- Madame de Warens I 
mes jambes trembloient fous moi, mes 
yeux fe couvroient d'un roile , je ne 
?oyois rien , je n'entendois rien , je 
n'aurois reconnu perfonne ; >e fus con. 
traint de m'arréter plufieurs fois pour 
tefpirerdtr repi'endre mes fens. Ëtott-ce 
ta crainte de ne pas obtenir les fecours 
dont i'a^ois befoin qui me troubk>it à 
ce point? A Fàge où j'étois , la peur 
de mourir dé tatxm donne-t-elVede pa- 
reilles alarmes ? Non , non , je le dis 
avec autant de vérité que de fierté ; 
jamais en aucun tems de ma vie il n'ap« 
partint à Tîntérét ni à 1 indigence de 
m' épanouir ou de me ferrer le cœur» 
Dans le cours d'une vie inégale & mé- 
morable par fes vicilHcudes, fouvent 
fans afyle & fans pain , j*ai toujours va 
du même œil Topulence & la mifere. 
Au befoin j*anrois pu mendier ou voler 
comme un autre , mais non pas me 
troubler pour en être réduit là. Peu 
d'biomme& ont autant gémi que moi > 
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Cm ont autant verfc de pleurs dans 
ur vie, mais jamais la pauvreté ni la 
crainte d*y tomber ne m'ont fait pouffer 
un foupir ni répandre une larme. Mon 
«me à Féprcuvc de la fortune n'a con- 
nu de vrais biens ni de vrais maux que 
ceux qui ne dépendent pas d'elle , & 
c'eft quand rien ne m*a manqué pour le 
néceflaire que je me fuis fenti le plus 
malheureux des mortels. 

A peine paruff-je aux yeux de Ma» 
dame de ïVarcns que fon air me raf- 
fura. JetrefTaillis au premier fon de (a 
voix , je me précipite à fes pieds , & 
dans lés tranfports de la plus vive )ole 
je colle ma bouche fur fa main. Pour 
elle , j*ignore fi elle avoit fu de mes nou- 
velles, mais je vis peu de furprife fur 
fon vifage , éi je n'y vis aucun chagrin. 
Pauvre petit, me dit- elle d'un ton ca- 
reflant , te revoilà donc ? Je favois bien 
que tu étois trop jeune pour ce voyage; 
je fuis bien aife au moins qu'il n*ait 
pas aufli mal tourné que j'avois craint. 
Ènfuitc elle me fit compter mon hiftoi- 
re , qui ne fut pas longue , & que je lui 
fis très-fidellement , en fupprimant ce- , 
pendant quelques articles ; mais au refte 
fans m^épargner ni m'excufèr. 
11 fut quellion de mon gîte. Elle con« 

l 4 
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fulta fa femme- de-chambre. Je ni 
xefpirer durant cette délibération , 
q^aand j'entendis que je couch 
dans la maifon j'eus peine à me q 
2iir , & ie vis porter mon petit ps 
dans la chambre qui m'étoit defti 
à- peu-près comme St. Prcitx, vit \ 
fer fa chaife chez Madame de 0^ 
Teus pour.forcrdU le plaifir d'apj 
ire que cette bvenr ne feroit point 
fàgere, & dans un moment où l'o 
croyait attentif à toute autre ql 
. j^eotendis qu'elle difoit : on dii 
qu'on voudra ,- mais puifque la p 
ctence me le renvoyé, je fuis détetii 
à ae pas l'abandonner^ 

Me voilà donc enfin établi chez 
Cet établiflement ne &t pourtant 
encore celui dont >e date les jours 
reux de ma vie, mais il fervit aie 
parer. Quoique cette fenSbilité de 
qui nous fait vraiment jouir de nou 
lûuvragje de la nature & peut-étr 
produit de l'organifation , eUe a b 
de Situations qui la développent 
ces caufes occafionnelles , un ho 
né très-fenfible ne fentiroit rien 
mourroit (ans avoir connu Ton 
Tel à-peu-près j*avois été jufqu a 
Se tel j'aurols toujoiurs été peut-éti 
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|e n'avoîs jamais connu Madame de 
JFarens , ou fi même l'ayant connue y 
je n'ayois pas vécu affez long-tems au- 
près d'elle pour contracter la douce ha. 
bltude des fentimens aifèdtueux qu'elle 
m'înfpira» J'oferai le dire ; qui ne fent 
que Tamour ne fent pas ce qu'il y a de 
plus doux dans la vie. Je connois un 
autre fentiment, moins impétueux peut- 
être, mais plus délicieux mille fois , qui 
quelquefois eft joint à Tamour & qui 
fouvent en eft féparé. Ce fentiment n'eft: 
pas non plus Tamitié feute ; il eft plus 
voluptueux, plus tendre ; je n'imagine 
pas qu'il puifle agir pour quelqu'un du 
même fexe ; du moins je fus ami fi ja- 
mais homme le fut, & je ne l'éprouvai 
jamais près d'aucun de mes amis. Ceci 
n'eft pas clair, mais il le deviendra 
dans la fuite ; tes fentimens ne fe décru 
vent bien que par leurs effets. 

Elle habitoit une vieille maifon , maia 
aflez grande pour avoir une belle pièce 
de réferve dont elle fie fa chambre de 
parade , & qui fut celle où l'on me lo- 
gea. Cette chambre étoit fur le pàfTage 
dont j*ai parlé où fe fit notre première 
entrevue , & au-delà du ruifleau & des 
Jardins on découvroit la campagne. Cet 
alpeâ n'étoit pas pour le jeune habitant 
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une chofe indifférente. C'étoit dtep 
BofTey ,, la première fois que j'av 
du Ferd devant mes fenêtres. Touipa 
mafqué par des murs ,. je n^irois eu & 
les yeux que des toits o« le gris i 
nies. Coitobien cette nouveauté ne : 
fenfible & douce ! elle augmenta bei 
coup mes diipofitibns à l'attendril 
ment. Je fiûfols die ce chdrmtnt p 
^ge enîGDre un des bîehfàîts de 
chère Citronne r il me fembloit qo'i 
Va^oîtmte là t^Mt exprès pottr moi! 
in'T pla<^.b jpi^btemébt auprès d*d 
is la voyois ^ar-tôut entre ks fteuts i 
Terdurq ; fes chasmes & ceux du pi 
tems (^ confondoit i mes yeux. M 
cœur jn^u*a1ors comprimé fe trou^ 

Ïlus au large dans- cet efpace, & i 
>upirs aexhaloienl plus librem 
pwmkrtes vergers. 

Sn ne trouvoît pas cfier MadH 
Varéns là magnificence que j'av 
Vue à Turin, mais on y trouvoi 
propreté , la décence , & une ab 
dance patriarcale avec laqueUe le fi 
ïïc s'allie jamais. Elle avoît peu 
VaiiTelle d'argent , point de porceftii 
yroint de gibier dans (à cuifine , ni d 
{a cave & vins étrangers ; maïs V\ 
Ifc l'autre étoient bien g^es au ferv 
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df tout le monde , & dans des tafles 
de fayanee,, elle dopnoit d'excellent 
caSe. Quiconque la venoit voir , étoic 
invité à diner avec elle ou chez elle , 
& jamais ouvrier, melfager ou paOant 
ne fortoit fans manger ou boire. Son 
domeitique étoit compofé d'une fenime« 
de - chambre fribourgeoife afTez jolie 
appellée -^crceret , d'un valet de Ton 
pa>s appelle Claude j1 net dont il fera 
queftion dans la fuite , d'une cuifiniere 
.& de deux porteurs de louage quand 
elle alloit en vifite, ce qu'elle faifoit 
rarement. Voilà bien des chofes pour 
deux mille livres de rente ; cependant 
fon petit revenu bien ménagef eût pu 
fufiBre à tout cela, dans un pays où la 
terre eft très-bonne & Targent très- 
rare. M alheureufement l'économie ne 
fut jamais fa vertu favorite ; elle s'en- 
dettoit, elle payoit; l'argent faifoit la 
navette ^ tout alloit. 

La manière dont fon ménage étoit 
monté étoit précifément celle que j'au« 
rois choifie , on peut croire que j'en 

Î>roiîtois avec plaifir. Ce qui m'en plai. 
bit moins étoit qu'il falloit reRer très, 
long-tems à table. Elle fupportoit avec 
peine la première odeur du potage Se 
des mets. Cette odeur la faifoit prefque 
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tomber en défaillance , & ce dégoût V- 
duroit long-tems. Elle fe remettoil {-^ 
peu-à peu , caufoît , & ne mangeoîk j. 
point. Cie n'étoit qu'au bout d'unc^ sf 
demi heure qu'elle effayoît le premier .• 
morceau. J^aurois diné trois fois dans 
cet intervalle : mon repas étoît fiîk 
lOng.tems avant qu'elle eût commencé 
It fien. Je recommenqoiJs de compa? 
gnie ; ainfi je mangeois pour deux y 
& ne m'en tcouvois pas plus maK 
Enfin je me livrois d'autant plus au 
doux fentîment dii bien-être que j'é;. 
prouvois auprès d'elle, que ce bien, 
ctre dont jie jouiflbis n'étoit mêlé d'au- 
cune inquiétude fur l'es moyens de lé 
{butcnir. N'étant point encore dans 
l'itroite confidence de fes affaires, ie 
les fuppofois en état d'aller toujours 
fur le même pied. J*ai retrouvé les 
mêmes agrémens dans (b maifon par 
la fuite; mais, plus inflruit de fa fîtua- 
lion réelle, & voyant qu'ils antîcipoîent 
fur fes rentes, je ne les ai plus goûtés 
fi tranquillement. La prévoyance a 
toujours gâté chez moi U jouiflance. 
J'ai vu l'avenir à pure perte : je n'ai 
jamais pu l'éviter. 

Dès le premier jour la familiarité la 
plus douce s'établit entre naus au même: 
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degré où elle a continué tout le reftc 
de fa vie. Petit fut mon nom y Maman: 
fbt le fien , & toujours nous demeura* 
mes Petit & Maman ^ même quand le 
nombre des années en eut prefque ef- 
fecé la diflFérence entre nous. Je trouve- 
que ces deux noms rendent à mer* 
veille l'idée de notre ton , la fimplicité 
de nos manières 6c fur-tout la relation 
de nos cœurs. Elle fut pour moi la plu» 
tendre des mères qui jamais ne chercha^ 
fon plaifir mais toujours mon bien; 
& fi les Cens entrèrent dans mon atta» 
chement pour elle , ce n'étoit pas pour 
en changer la nature, mais pour le 
rendre feulement plus exquiis, pour 
m'cnivjrer du charme d'avoir une Ma- 
man jeune & jolie qu'il m'étoit déli- 
cieux de careffer ; je dis , carefTer au 
pied de la lettre ; car jamais elle n'ima- 
gina de m'épargner les baifers ni les 
plus tendres carefTes maternelles, & 
Jamais il n'entra dans mon cœur 
d'en abufer. On dira que nous avons 
pourtant eu à la fin des relations d'une 
autre cfpece; j'en conviens, mais il 
fiut attendre ; je ne puis tout dire à ta 
fois. 

Le coup - d'oeil de notre première- 
entrevue fut le feul moment viaimenfe: 
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paifiooné qu'elle m'uit jamais fait &fU 
«ir ; encore oè moment fut il Poudrage 
âe laTurprife. .Mes regatds indifcrets 
li*aU6ient jamais fiirecaotrous Gmi mou- 
choir , quoiqu'on embonpoinc4|ial ca« 
bhédaos cette place eût bien po In y 
attirer. |e a^ivois ni tranfports ni de* 
firs auprès cPeller fëtds'dans on ad» 
pie ratifiant, jouilTant fans ùtroh de 
iquAi. J'aurois ainfi pafle ma vie & Te» 
teriité même fans m'ennuyer un inC 
tant. ËUeeifclafieùleperfenne avec qui 
je n'ai jamais (ënti cette féckerefle de 
converfation qui me fait «o fupplice du 
devoir de la footenir. Nos téce^iutétes 
étoient moins des entretiens qu*un bsu 
bil intariflable qui pour finir avoit be- 
fotn d'être interrompu. Loin de me 
faire une loi de parler , il falloit plutM 
in*en faire une de me taire. À force de 
méditer fes projets elle tomboit fou« 
vent dans la rêverie. Hé bien , je la 
laiflbis rêver ; je me taifois, je la con« 
- templois, & j'étois le plus heureux des 
hommes. J'avois encore un tic fort 
fingulier. Sans prétendre aux fovenrs 
du tête-à-tête , je le recherchois fana 
cefle ) & j'en jouîiTois avec une paflioti 
qui dégénérott en fureur , quand des 
importons venoient le troubler, Si-tôC 
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^HC quelqu'un arrivoit , homme ou 
femme, il n'importoit pts » je fortoîs 
en murmurant , ne pouvant foufFrir de 
Tcfter en tiers auprès d^elle. J'allois 
compcer les minutes dans Ton anti* 
chambre , maudidant mille fois ce» 
éiernds vîfrteurs y & ne pouvant con- 
cevoir ce qu'ils avoient tant à dire y 
parce que javoîs à dire encore plus. 

Je ne fentoh toute la force de mon 
attachement pour elle que quand je ne 
la voyois pas. Quand jo la voyois je 
n*étois que content ; mais mon inquié» 
tude en Ton abfence alloic au point d'é» 
tre donloureufe. Le befoin de vivre 
avec elle me don-noit des élans d'at- 
tendriffement qui fouvent allofent jut 
-qu'aux larmes. Je me fotivfendrai tou» 
jours qu'un jour de grande fête , tandis 
qu'elle était à vêpres , j'allai me pro* 
mener hors de la ville , le cœur plein 
de fan image & du defir ardent de 
palTer mes jours auprès d'elle. J'avois 
aiTez de fens pour voir que qaant à 
préfeîit cela n'étoh pas poffible , Se 
^u'un bonheur que je goûtois fi bien 
•fciFoh court. Cela donnoit à ma rêverie 
ime triftcfle qui n'avoh pourtant rie» 
de forabre & qu'un efpair flatteur tem* 
pétait Le fbn des dodies qui mfatoo» 
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jours finguliérement afFedté , le chant 
des oifeaux , la beauté du jour , la 
douceur du payfage , les maifons épar. 
fes & champêtres dans lefqu elles je 
plaqois en idée notre commune de- 
meure ; tout cela me frappoit tellement 
d'une imprefTion vive , tendre , trifte 
& touchante , que je me vis comme 
en extafe tranfporté dans cet heureux 
tems & dans cet heureux féjour , où- 
fiion cœur pofledant toute la félicité 
qui pouvoit lui plaire, la goûtoit dans 
.ces raviflemens inexprimables , fans 
ibnger même à la volupté des (èns. Je 
se me fou viens pas de m'être élancé 
jamais dans l'avenir avec plus de force 
& d'illunon que je Bs alors ; & ce qui 
.m'a frappé le plus dans le fouvenir de 
cette rêverie quand elle s*eft réalifée , 
.c'eft d'avoir retrouvé des objets tels 
exadlement que je les avois imaginés. 
Si jamais rêve d'un homme éveillé eut 
l'air d'une vifion prophétique , ce fut 
affurément celui-là. Je n'ai été déqu 
que dans fa durée imaginaire ; car les 
Jours & les ans & la vie entière s'y 
paffoient dans une inaltérable tranquil« 
îîté , au lieu qu'en effet tout cela n'a 
duré qu'un moment. Hélas ! mon plus 
Goa&ant bonheur fut en fonge. Sois 
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mplHTement fut prefque à TinftaDt 
i du réveiL 

: ne finiroîs pas (i j*entrois dans le 
il de toutes les folies que le foih- 
r de cette chère Maman me faifott 
, quand je n'étoîs plus fous fes 
:, Combien de fiiis j'ai baifé mon 
)ngeanc qu'elle y avoit couché , 
rideaux , tous les meubles de ma 
ibre en longeant qu'ils étoient à 

que fa belle main les avott tou« 
, le plancher même fur lequel }6 
profternois en fongeant qu'elle y 
: marché. Quelquefois même en fa 
ince il m'échappoit des extravagant 
|ue le plus violent amour feul fem«» 
pouvoir infpirer» Un jour à table^ 
loment qu'elle avoic mis un moiw 
dans fa bouche , je m'écrie que 
ois un cheveu; elle rejette lemor- 

fur fon aflTiette, je m'en faifis 
îment <^ l'avale. En un mot, de 
à l'amant le plus palfionné il n*y 
: qu'une différence unique y mais 
tielle, & qui rend mon état prêt 
nconcevable à la raifen.. 
itois revenu d'Italie , non tout »> 
:omme j'y étois allé ; mais comme 
être jamais à mon âge on n'en efl: 
lu.. J'en avois tappocté non m» 



mes qui peignent mieux que 
nutre cbofe Tinfiocence dans la 
j'avois vécu jufqu'alors. Bientôt i 
j'appris ce dangereux fupplémei 
trompe la nature & fauve aux ; 
gens de mon humeur beaucoup c 
{ordres aux dépens de leur fant 
leur vigueur , & quelquefois d 
vie. Ce vice que la honte & h 
dite trouvent fi commode , a d< 
un grand attrait pour les imagin 
vives ; c'eft de difpofer pour ain 
à leur gré de tout le fexe, & d 
fervir à leurs plaifirs la beauté ( 
tente fanç avoir befoin d*obter 
aveu. Séduit par ce funede av; 
je travaillois à détruire la bonne 
titution qu'avoit rétablie en i 
nature , & à qui j'avois donné I4 
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fappellent , couché dans un lit où je 
&i8 qu'elle a couché. Que de ilimu- 
lans ! tel ieétetr qui fe Tes repréfente 
me regarde déjà comme à demi mort. 
Tout au contraire; ce qui devoit me 
perdre fut précif^ment ce qui me fauva, 
du moins pour un tems. Enivré du 
cha.-me de vivre auprès d'elle , du de- 
fir ardent d'y paffer mes jours , abfente 
ou prcfente je voyois toujours en eHe 
une tendre mère , une fœur chérie ^ 
une délicieufe amie , & rien de plus. 
Je la voyois toujours ^nfi^ toujours ia 
mémo y & ne voyois jamais qu'elle. 
Son image toujours préfente à mon 
cœur n*y laifToit place à nulle autre; 
elle étoit pour moi la feule femme qui 
fût au monde , & Fextréme douceur 
des fentimens qu'elle m^infpîroit ne 
lairfant pas à mes fcns le tems de s'é- 
veiller pour d'autres , me garantifloît 
d'elle & de tout fon fexe. En un mot, 
j'étois fage parce que je l'aimois. Sur 
ces effets que >e rends mal , dife qui 
pourra de quelle efpece étoit mon at> 
tachement pour elfe. Pour moi tout 
ce que j'en puis dire eft que s'il paroît 
déjà fort extraordinaire , dans la fuite 
si le paroitra beaucoup plus. 
Je f aiTois moa cems le plus «gréa*^ 



drogues à piler , (ks alafubics 
verner. Tout à travers tout c< 
noient d«s fbules de pafTans , d 
dians , de vtfites de toute efp 
falloit entretenir tout à la fois 
dat, un apothicaire , un chanoin 
belle dame , un frère lay. Je pe(i 
grommelois , jç jurois , je don 
diable toute cette maudite cohu 
elle qui prenoit tout en gaité , i 
reurs la faifoient rire aux larr 
ce qui la faifoit rire encore pli 
de me voir d'autant plus furiei 
je ne pou vois moi-même m'em 
de rire. Ces petits i-ntervalles où 
te plaifir de grogner étoient chai 
& s'il furvenoit un nouvel hn 
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Midis qa'au fond de mon cœur & 
îième en dépit de moi , je trouvois 
t9Ut cela très-conyque. 

Tout cela , fans me plaire en foi ? 
m'amufoit pourtant , parce qu'il fai- 
foit partie d'une manière d'être qui 
m'étoit charmante. Rien de ce qui fe 
fàifoit autour de moi, rien de tout C8 
qu'on me faifoit faire n*étoit félon mon 

Îoût , mais tout étoit félon mon cœur, 
p crois que je ferois parvenu à aimer 
la médecine , ù mon dégoût pour elle 
n'eût fourni des fcènes folâtres qui 
nous égayoient fans ce0e : c'eft peut- 
être la première fois que cet art a pro- 
doit un pareil effet. Je prétendois con« 
noUre à Todeur un livre de médecine , 
& ce qu'il y a de plaifant elt que je m'y 
trompois rarement. Elle me faifoit goû- 
ter des plus détedables drogues. J'avoîs 
beau fuir ou vouloir me défendre ; 
malgré ma réfiftance & mes horribles 
grimaces , malgré moi & mes dents ; 
quand je voyois ces jolis doigts bar- 
bouillés s'approcher de ma bouche, 
il falloit finir par l'ouvrir & fucer. 
Quand tout fon petit ménage étoit 
raflemblé dans la même chambre , à 
nous entendre courir & crier au milieu 
des éclats de rire , on eût cru qu'on y 
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jouoic quelque farce , & non p 
y feifoic de Topiate ou de l'éli: 
Mon cenis ne fe p^oic pour 
touc entier à ces poiilîbnneries. 
trouvé quelques livres dans I 
bre que j'occupoîs : le Spec 
PulFendorif , St. Evremond , 
rîaJe. Quoique je n'eu lie plus 
cienne fureur de leéture , par 
Vfe»nent je lilbis un peu de te 
Le Spe<ftateur fur- tout me plu 
coup & me fit du bien. M. W 
Gouvon m'avoic appris à lire 
avrdenient éc avec plus de "réi 
la le<îlure me profkoît mieux. , 
coutumois à réfléchir fur Vc\o 
fur les conltrud-ions cîépnt^ 
m'exerçois à difcerner le fran( 
de mes idiomes provinciaux. Ps 
pie , je fus corrigé d'une ftii 
thograpbe que je faifois avec t 
Genevois par ces deux vers de 
lia de. 

Soi: qu^un ancien refpeâ pour le fang 
m H î très , 

Farîît encore pour lui dans le cœur • 
traîtres : 



Ce mot parlât qui me frappa 
prit qu'il falloic un f à la t 
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pcrfonne du fubjondif > au lieu qu'au- 
paravant je récrivois & prononcjois 
parla , comme le préfent de Tindicatif. 

Quelquefois je caufois avec Maman 
de mes lectures ; quelquefois je lifois 
auprès d'elle ; j*y prenois grand plaifir ; 
je m'exercois à bien lire , & cela me 
fbt utile aufli. J'ai dit qu'elle avoic 
refpric orne. Il étoit alors dans toute 
faâeur. Piufieurs gens de lettres s'é- 
toient emprefTés à lui plaire , & lut 
avoient appris i juger des ouvrages 
d'cfprît. Elle avoit^, fi je puis parler 
ainfi , le goiit un peu proteftant ; elle 
rc parloit que de Bajle & faifoit grand 
cas de St. Évremond , qui depuis long- 
tems étoit mort en France. Mais cela 
n'empéchoit pas qu'elle ne connût la 
bonne littérature & qu'elle n'en parlât 
fort bien. Elle avoic été élevée dans 
des fociétés choîfies , & venue en Sa- 
voye encore jeune, elle avoit perJu 
dans le commerce charmant de la no- 
blefîe du pays ce ton maniéré du pavs 
de Vaud où les femmes prenneiU le 
bel efprit pour l'efprit du monde , & 
ae favent parler que par épigranimes. 

Quoiqu'elle n'eût vu la Cour qu'en 
payant, elle y avoit jette un coup- 
d'œil rapide qui lui avoic fuffi pour la 



périencedu monde, & l'erprit 
flexion qui fait tirer parti de cei 
pérîence. C'étoit le fujet favori 
converiàtions, & c'étoit préciféi 
vu mes idées chimériques , la 
d'inftrudtion donc j'avois le plus 
befoin. Nous lifions enlemble ta ] 
re : il lui plaifoit plus que la Roc 
cault, livre trifte & défolant , ] 
paiement dans la jeunefle où l'o 
me pas à voir l'homme comme 
Quand elle moralifoit , elle fe p 
quelquefois un peu dans les eff 
mais en lui baifant de tems en t 
bouche ou les mains je prenois ] 
ce , & Tes longueurs ne m*ennu 
pas. 

Cette vie étoit trop douce pot 
voir durer. Je le fentoîs & Tinqu 

t\^ la vnîr -finir *»fr\th la (ViiIa nîne 
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le tout de connoitre mes^ penchàns , 
mes goiits , mes petits talens , il falloic 
trouver ou fairr naître les occsiîons ' 
d'en tirer parti , & tout cela n'écoit 
pas l'affaire d*un jour. Les préjugés 
même qu'avoit conqus la pauvre femme 
«n faveur d* mon mérite reculoient les 
monlens de le mettre en œuvre , en la 
rendant plus difficile fur le choix des 
moyens ; enfin tout alioit au ^ré de 
mes defirs, grâces à la bonne opinioa 
qu'elle avoit de moi ^ mais il en fallut 
rabattre , & dès-lors^ adieu la tranquiU 
îité. Un de Tes parens appelle M. ^Au* 
bonne la vint voir. C'étoit un homme 
de beaucoup d'eQprit , intrigant , génie 
â projets comme eHe , mais qui ne s^y 
roinort pas , une efpece d'avanturier. 
Il vendit de propofer au Cardinal de 
Fleury un plan de lotterie très-compo» 
fée , qui n'ayoït pas été goûté. Il alloît 
le propofer à la Cour de Turin où il fut 
adopté & mis en exécution, 11 s^arréta 
que/lque tems i Annecy & y devint 
amoureux de Madame Tlntendânte , 
qui étoit une perfonne fort aimable ^ 
fort de mon goûc , & la feule que je 
vilTe avec plaifir chez Maman. M. dAiu 
bonne me vit , fa parente lui parla de 
fiioi , il fe chargea de m'examiner , 
Mémoires. Tuxue L K 
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de voir à quoi j'étais propre , & s'il 
me trouvoic de l'écofFe , de chercher à 
me placer. « 

Matiame de JVarens m'envoya chez 
lui deux ou crois matins de fuite , fous 
prétexte de quelque commiflion , & 
fans me prévenir de rien. 11 s'y p:ic 
très-bien pour me faire jafer , (è Fami. 
liarifa avec moi , me mit à mon aife 
autant qu'il étoic pofTible , me parla de 
nraiferies & de toutes fortes de fujets. 
Le tout fans paroitre m'obferver « fans 
la moindre aflFed^ation , &. comme û , 
fe plaifant avec moi , il eût voulu con. 
Terfer fans gène. J'étois enchanté de 
lui. Le réfuitat de £es obfervations fut 
que malgré ce que promç;ttoient mon 
extérieur & ma phyfionomie animée , 
j'étois, finuJi tout à fait inepte , au 
moins un ga'rqon de pep d*efprit , fans 
idées , preftjue fans acquis , très-borné 
en un mot à tous égards , & que Thon. 
neur de devenir quelque jour Curé de 
village ikoit la plus haute fortune à 
laquelle ie dufle afpirer. Tel fut le 
comnte qu'il rendît de moi à IVLadame 
de fVarens, Ce fut la féconde ou troi- 
fierae foii que je fus aînfr jugé ; ce ne 
fut pas ia dernière , & Tarrét de AL 
MoJJcron a fou vent été confixmé. 
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{«a «aufe d^ ces jugeiQens tient trop 
Â-mon caradtere, pour n^avoîr pas ici 
4)eruin d'explication : car en confcîen. 
ce , on fent bien que je ne puis fin- 
K:érement y foufcrire, & qu'avec toute 
Timpar tialité pofTible , quoiqu^aient pu 
dire M*"*. Màjferon , d'Aubonnc , & 
beaucoup d'autres, je ne les iaurois 
prendre au mot. 

Deux chofes prefque inalliables s'u- 
niflenten moi fans que j'en puifle con« 
-c^voir la manière. Un tempérament, 
tiès-'^rdeot , des paflions vives , împé- 
tueufea, & des idées lentes à naître, 
embarraflees , &. qui ne fe préfentcnt 
iamaisi qu'aprés-coup« On diroit que 
TOOh Qospr & ,mon efprit n'appattien. 
P0nt pas-.^ti même individu. Le {enti« 
ment plusir prompt que. 4'éclair vient 
lemplif mon : ame, mais au lieu dé 
m'éciairer il me brûle & m'éblouit. Jâ 
fens: toui 6c je ne vols rien. Je fuis 
emporté 4 ipais ilupide; il faut qtie je 
fois.de fang-^froid pour penfer. Ce qu'il 

?r a d'étonnant efi: que j'ai cependanjt 
e- tadt aflfez fur , de la pénétration , 
de la iinelTe même , pourvu qu'on m'at- 
tende : je fais d'excellens impromptus 
à loifir ; mais fur le tems je n'ai ja- 
mais rien fait ni dit qui vaille. Je fe- 

K z 




10! 



S CONf E8SE0if8. 

4 fort JôUe coiimflllidn -^par la 
i comme on dit que Jet BQni* ■ 

jottcnt aax échecs. Qpand je- 
iir le trait d'un. Doc de Savoye qui' 
fe'retooma , faifant nia te , pour crier; 
â votre gorge ^ marchand Je Paris ^It^ 
dis f me voilà. 

Cette lenteor de penfer jointe à 
cette Yivacité de fentir , je ne Fai j^ , 
feulement dans la contrerfatlon , je 
l'ai même feul ék: qoand je travaille, 
mes idées s'arrangent dans ma tète 
ftvec la plus incroyable difficulté.' EU 
les y circulent fourdement \ elles y 
fermentent jufqu'à m'émoovo/r , m'e* 
chauffer, me donner des palpitations; 
êc au milieu de toute 'cecte>:é0otlon 
je ne vois rien nettement ;-)e ne fao- 
rois écrire un feul moe;- il fnit que 
j'attende. Infenfibiement ce «rand 
mouvement s'appaife , ce cahos le dé- 
brouille ; chaque chofe vient (è met- 
tre à fa place , mais lentement & après 
une longue & confufe agitation. N*a« 
vez-votts point vu qu^quefoia Tbpéra 
en. Italie? Dans les changehens de 
fcene il règne fur ces giands thâ^trea 
un défordre défagréable, & 'qui dure 
aflez long-tems : toutes les décora- 
tions font entremêlées i ta voit de 
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toutes parts un tiraillement qui fait 
peine ; on croit que tout va renverfer. 
Cependant peu- à-peu tout s'arrange , 
lien ne manque , & Ton eft tout fur- 
pris de voir fuccéder à ce long tumulte 
un fpei^acle raviflant. Cette manœuvre 
eft à-peu-près celle qui fe fait dans 
mon cerveau quand je veux écrire. Si 
j'avois fu premièrement attendre , & 
puis rendre c^ans leur beauté les che* 
les qui s'y font ainfi peintes , peu 
d'auteurs m'auroient furpaifé. 

De • là vient Textréme difficulté que 
je trouve à écrire. Mes manufcrits ra-^ 
turcs , barbouillés , mêlés, indéchi& 
frables , atteftent la peine qu'ils m'ont 
coûtée. 11 n'y en a pas un qu'il ne 
* m'ait fallu tranfcrire quatre ou cinq 
fois avant de le donner à la prefle. Je 
ii*ai jamais pu n'en faire la pluine à 1% 
main vis- à vis d'une table & de mon 
papier : c'eft à la promenade au milieu 
des rochers et des bois , c'eft la nuit 
dans mon lit & durant mes infomnîes 
que j'écris dans mon cerveau , Ton peut 
juger avec quelle lenteur , fur • tout 
pour un homme abfolument dépourvu 
de mémoire verbale , & qui de la vie 
ti'a pu retenir fix vers par cœur. Il y 
a telle de mes périodes que j'ai 'tour* 
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réet^ retournée chiq^ou (k nuits dan^ 
iwa tête avant qU'eUefftt en état d'è^ 
tre irafe fur 4e papier. De.là vient en- 
core que je réoilîs mreax aux ouvra- 
ges qui demandent du travail , qu'à 
€eux qui veulent être faits avec une 
certaifie légèreté , conlnie le» lettres v 
•genre dont'îâ n!ai* jamais pru pren^ 
dre le ton , & donc l'occupation me 
inet au fiipplice. Je n'écri» point àt 
-lettres (ur les moindre» fujets qui ne 
me content des heures de fatigue, ou^ 
fi je veux écrire de fuite ce qui me* 
Tient , je ne fais nr commencer ni finir , 
ma lettre ell un long & confus ver« 
biage; à peine m'entend" - on quand 
on la tir» 

Non. feulement les idées me content 
il rendre , elles me coûtent même à 
recevoir. J'ai étudie les hommes & je 
me crois allez bon obfervaceur. Cepen- 
dant je ne fais rien voir de ce que je 
vois ; je ne vois bien que ce que je me 
rappelle , & je n'ai ck feiprit que dans 
mes fouvenirs. De tout ce qu'on dit, 
de tout ce qu'on fait , de tout ce qui 
fe paiîe en ma pté&nce, je ne fen& 
rien , je ne pénètre rien. Le figue ex^ 
térieur eft tout ce qui me frappe. Mais 
enfuûe tout cela me revient i je me: 
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tappelle le lieu , le tcms , le ton , le re. 
gard , le gefte , la circonllance , rien ne 
m'échappe. Alors fur ce qu'on a fait ou 
dit , je trouve ce qu'on a penfé , & it 
tft rare que je me trompe. 

Si peu maître de mon efprit feul avec 
jnoî-méme , qu'on juge de ce que je doi? 
être dans la converfation , où , pour 
parler à propos , il faut penfer à la fois 
& fur le champ à mille chofes. La feule 
idée de tant de convenances dont }e 
fuis fôr d-oublierau moins quelqu'une , 
fuifit pour m'intiraider. Je ne com- 
prends pas même comment on ofe par- 
ler dans on cercle ; car à chaque mot 
il fà.udrolt paiTêr en revue tous les 
gens qui font là : il faudroit connoitre 
tous leurs caradteres , favoir leurs hi& 
toires, pour être fur de ne rien dire 
qui puine offenfer quelqu'un. Là deflus 
ceux qui vivent dans le monde ont un 
grand avantage : fâchant mieux ce qu'il 
nut taire 4 ils font plus furs de ce qu'ils 
difent : encore leur échappe- til fou- 
vent des balourdifes. Qu'on j0ge de 
celui qui tombe là des nues ! il lui efl: 
prefqueimpofTible de parler une minute 
impunément. Dans le tête-à.téte il y 
a un autre inconvénient oue je trouve 
pire i la néceflité de paner toujours. 

K «, 



gène plus terrible qiie l'obKgât 
parler fur le champ & toujours, 
fais a ceci tient à- ma mortelle a 
pour tout affujeuiffement j. ma 
allez qu*il &ille abfolument < 
parle pour que je dHe une fott 
feilliblement. 

Ce qu*il y a de ptùs^ fetat- eft 
fies de favoir me taire quand 
rien à dire , c^éft alors que pour 
plutôt ma dette f ai la fureur de ^ 
parler. Je me hâte de balbutier ] 
tement des paroles fans idées 
heureux quand elfes ne fignifiei 
du tout. En voulant yaincre ou 
mon ineptie, je manque raren 
h montrer. 

Je erois que voîfâ: de qBoi fâ 
fez comprendre comment n'cta 
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choquante aux autres ma flupîdîté. Ce 
détail , qu'une occafion particulière a 
fait naitre n'eft pas inutile à ce qui 
doit fuivre. 11 contient la clef de bien 
des chofes extraordinaires qu'on m*a 
vû Biire, & qu'on attribue à une hu- 
meur fauvage que je n'ai point. J'aime- 
rois la fociété comme un autre , fi je 
n'étois fur de m'y montrer non-feule- 
ment à mon dcfavantage, mais tout 
autre que je ne fuis. Le parti que j'ai 
pris d'écrire & de me cacher eft pré- 
cifément celui qui me convenoit. Moi 
préfent on n'auroit jamais fu ce que je 
Valois , on ne l'auroit pas foupconné 
même ; & c'eft ce qui eft arrivé à Ma- 
dame Dupin , quoique femme d'efprit, 
& quoique j'aye vécu dans fa maifon 
plufieurs années. Elle me l'a dit bien 
des Fois elle-même de puis ce tems-là. Au 
lefte tout ceci fouffre de certaines ex« 
ceptions , & j'y reviendrai dans la fuite. " 

La mefure de mes talens ainfi fixée , 
l'état qui me convenoit aînfi défigné , 
il ne fut plus queftion pour la féconde 
fois que de remplir ma vocation. La 
difficulté fut que je n'avois pas fait mes 
études & que. je ne favoîs pas même 
affez de latin pour être prêtre. Madame 
de ^oren^ imagina de me faire inftruire 

K s 
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au fémmaire pendant quelque tems;. 
Elle en^ parla au fupérieDr ; c^étoit uf> 
lazariffe appelle % Grat , bon pi^tit 
homme à moitié bofgne^ maigre, gri^ 

£n , le plus fp&ftiiel & I^ moiiia pédant 
zarifte que î'ayê connu ç.ce^ifeft 
il^a beaucoup dire , à Ijfi tërite. ' 
* It reiioit quelquefois chièz Abioiair 
<qui raccueSlott, te careffoit, Taga.^ 
;qott même , & fe fiiiTott quelquefois la- 
:cer par lut , emploi dont H le chargoit 
aCTe? volontiers. Tandis qu'il îitoit es 
ibnétion y elle çouroît par la d^ambre* 
/^e côté & d'autre , fid(ant tant^ çficlC 
lantSt cela. Taré par le làçtc Monfieur W 
Supérielur fuivoiten pondant ^&.dilant 
à tout moment ; mais Ùhdame , tenez* 
TOUS don a Cela faifoit un lu jet alTer 
pîttorefque. 

IVL Gros tè prêta d& bon cœur au^ 
projet de Mamon. U fe contenta d'une 

i)enrion très-modique & Tp chargea de 
'inftru^bn. Il ne fut queftion que du 
Conrentement de TEvéque , ^ui non* 
feulement l'accorda, mais qui voulut 
paver la penfton. Tl pernut aufli que je 
teftaCfe en habit laïque , jufqu'à* ce 
qu'on pût juger par un efiai du fuctèa 
qu'on devoit efpérer. 
Quel changement 1 U fallut m'y fooii 
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ïtititTe. J'allai au fétninaîrc comme j*au- 
rois été au fupplice. La trille mai Ton 
qu'un féminaire ; fur - tout pour qui 
fort de celle d'une aimable femme. 
J'y portai un feu! livre que j'avois prié 
Maman de me prêter , Se qui me fut 
d'une grande reflburce. On ne devinera 

Ï>as quelle forte de livre c'étoit: un 
ivre de mufique. Parmi les tnlen» 
qu'elle avoit cultivés la mufique n'a* 
voit pas été oubliée. Elle avôit de là 
voix , chantott pafTablement & jouoit 
u#peu du clavecin. EHe avoit eu la 
complaifance de me donner quelques 
leqons de chant , & il fallut commen- 
cer de loin , car à peine favois - je la 
mufique de nos pfeaumes. Huit ou dix 
leqons de femme & fort interrompues , 
loin de me mettre en état de folfier 
ne m'apprirent pas Je quart des fignes 
delà mufique. Cependant j'avois une 
telle paffion pour cet art, que je vou- 
lus efTayer de m'exercer feul. le livre 
que j'emportai n'étoit pas même des 
plus faciles ; c'étoient les cantates de 
Cler ambanlt. On concevra quelle fut 
mon application & mon obflination , 
quand je dirai que fans connoitre ni 
tranfpofition ni quantité , je parvins 
à déchiffrer- '& chanter fans faute le 

K 6 
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Î crémier récitatif & le premier air de 
a cantate d'Aiphc'e & Arcthufe ; & il 
eft vrai que cet aireft fcandé fi jude r 
qu'il ne faut que réciter tes vers avec 

leur mefure pour v niettre celle de 

1» • 
air. 

Il y avoit au (eminaire un maudit 
lazarifle qui m'entreprit & qui me fit 
prendre en horreur le latinr qu'il vou- 
loit m'enfeigner. Il svoit des cheveux 
plats , gras & noirs , un vHage de pain 
id'épîce, une voix de bu^Sle , un regard 
de chat huant, des crkis de fiingëer 
^au lieu de barbe y fon (burire étoit far* 
donique; Tes membres jouoient comme 
}es poulies d'un manequin : j'ai oublié 
fon odieux nom 'y mais fa figure e& 
frayante & doucereufe m'eft oien re& 
tée , 6c j'ai peine à me larappeller faïas 
frémir. Je crois le rencontrer encore 
dans les corridors , avanqant gracieu- 
'. femeTit fon cradeux borvnet quarré pour 
me faire ftgne d'entrer dans £a chan». 
bre , plus affreufe pour moi qu'un ca- 
chot. Qu'on }uge du contrafte d^un pa- 
reil maître pour le difcîple d'un Abbé 
de Cour ! ^ ^ . • 

Si j'étois refté deux mois à la merci 
de ce monftre , je fuis perfqadé que ma 
tête n'y auroit pas réilfté. Mais le bon 
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M- Gros qui s'apperqut que j'étois triC- 

te , que je ne mangeoîs pas , que je 

maigriCTois , devina le fuiet de mon 

chagrin ; cela n'écoit pas difficile. Il 

m'ôta des griffes de ma bête , & par 

un autre contrafle encore plus marqué 

me remic au plus doux des hommes. 

C*ëtoit un jeune abbé Faucigneran , ap« 

pelle M. Gâtier qui faifoit fon fémi- 

naire & qui par complaifance pour M. 

. Gros^ & je croîs , par humanité , vo^- 

. loic bien prendre fur Tes études le tems 

qu'il donnoic à diriger les miennes. Je 

n'ai jamais vu de phyfianomie plus 

touchante que celle de M. Gâtier. Il 

étoit blond & fa barbe tiroît fur le 

roux. Il avoit le maintien ordinaire 

aux gens de fa province , qui fous une 

figure épaifle cachent tous beaucoup 

• d'efprit ; mais ce qui ft marquoit vrai- 

. ment en lui étoit une ame feilfible , 

aifedlueufe , aimante. 11 y av^it dans 

fes grands yeux bleus un mélange de 

douceur , de tendrefle & de triftelTe , 

qui faifoit qu'on ne pouvoit le voir 

fans s'iritéreffer à lui. Aux regards , 

au ton de ce pauvre jeune homme , on 

eô( dit qu'il prévoyoit fa deflinée , &, 

qu'il fe fentoit né pour être malheureux. 

Son caraétere ne démentoit point & 
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phyrionomie. Plein de patience & it 
complaifance , il fembloit plutôt étu- 
dier avec moi que m'inftruire. Il n'en 
falloit pas tant pour me le fkïtc aimer , 
fon prédécefleur avoit rendu cela très- 
facile. Cependant malgré tout le tent 
qu'il me donnoit , malgré toute la bon* 
t\e volonté que nous y mettions Vftn 
& l'autre <, & quoiqu'il s'y prit très- bici^ 

J**avançai peu en travaillant beaucoup» 
1 eft fingulier qu'^avec aflez de con« 
ception je n'ai jamais pu rien appren» 
-dre avec des maîtres, excepte mon 
père & M. Lambercier, Le peu que je 
lais de plus , je Tai appris feul, comme 
on verra ci-après. Mon efprit impatient 
de toute efpece de joug ne peut s'a& 
fervir à la loi du moment. La crainte 
snéme de ne pas apprendre m'empêche 
d'être attentif. De peur d'impatienter 
celui qui me parle , je feins d'enten- 
dre; il va en avant & je n^entend» 
lien. Mon efprit veut marcher à fon 
heure , il ne peut fe foumettre à ceHe 
d'autrui. 

Le tems des ordinations étant venu, 
M. Gâtier s'en retourna diacre dans 
fa province. Il emporta mtz regrets , 
mon attachement, ma reconnoiflance. 
Je fis pour lui des vœux qui n'ont pas 
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itè plas exaucés que ceux que ji'ai faits 
pour moi - même. Quelques années 
après I appris qu'étant vicaire dan» 
une paroifle il avoit fait un enfant k 
une fille, la feule dont avec un cœur 
très - tendre il eût jamais été amou- 
.reux. Ce fut un fcandale effroyable 
dans un diocéfe adminiilré très-févére« 
ment Les Prêtres, en bonne règle , ne 
doivent faite des enfans qu'à des fem- 
m^ mariées.. Pour avoir manqiiiéàcecte' 
loi de convenance il fut mis en pri« 
Ton , diâamé , chaffé. Je ne fais s'il 
aura pu. dans la fuite rétablir fes afFai-r 
jres; maïs le fentiment de fon infortune 
.profondément gravé dans mon cœur 
me revint quand j*écrivis l'Emile , & 
jréunîiTant M. Gâtier^vtc M. Gcdmt r 
\t fis de ces deux dignes Prêtres l'ori* 
ginal du vicaire Savoyard. Je me flatte 
que rimitation n'apas^détvhonoré fes^ 
jnodeles. 

Pendant que j'étois au fémînaire^ 
*M. à'Aubonnc fut obligé de quitter 
Annecy, M * * *. s'avifa de trouver 
mauvais qu'il fit l'amour à fa femme» 
C'étoit faire comme le chien du jardi. 
.nier ; car quoique Madame ♦ * *. fut 
aimable , il vivoit fort mal avec elle t 
& la traiioit û brutalement qu'il fut 
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queftîon de réparation, M * * *• étoit 
un vilain homme , noir comme une 
taupe, fripon comme une chouette, 
& qui à force de vexations , finit par 
fe faire chalTer lui - même. On dit que 
les Provençaux fe vengent de leurs en- 
nemis par des chanfons ^ M. à^Aubon* 
ne fe vengea du fien par une comé- 
die : il envoya cette pièce à Madame 
de Warens qui me la fit voir. Elle me 
plut & me fit naître la fantaifie d'en 
faire une pour effayer fi j'étois en effet 
auffi bête que Fauteur Tavoit pronon- 
cé : mais ce ne fut qu'à Chambéry 
que j*exécutaî ce projet en écrivant 
Y amant de lui-même, Ainfi quand j'ai 
dit dans la préface de cette pièce que 
je Tavois écrite à dix . huit ans , j*ai 
menti de quelques années. 

C'eft à*peu-près à ce tem$>ci que fe 
rapporte un événement peu important 
en lui-même ^ mais qui a eu pour moi 
des fuites , & qui a fait du bruit dans 
le monde quand je Tavois oublié. Tou- 
tes les femaines j'avois une fois la per* 
miffion de fortir ; je n'ai pas befoin de 
dire quel ufage j'en faîfois. Un diman* 
che que j'étoîs chez Maman , le feu 
prie à un bâtiment des Cordeliers atte- 
nant à. la maifon qu'elle occupoit. Ce 
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bâtiment où étoit leur four étoit pfein 
jufqu'au comble de •fafcines fecheSr 
Tout fut etnbrafé en très-peu de tems. 
La snaifon étoit en grand péril Se cou- 
verte par les flammes que le vent y 
portoît. On fe mie en devoir de démé- 
nager en hâte & de porter les meubles 
dans le jardin , qui étoit vis-à-vis mes 
anciennes fenêtres & au-delà du ruî& 
feau dont j'ai parlé. J*étois fi troublé 
que le jettois indifféremment par la 
^nétre tout ce qui me tomboit fous la 
mainyjufqu'à un gros mortier de pierre 
qu'en tout autre tems j'aurois eu peine 
à foulever: j'étois prêt à y jetter de 
même une grande glace, fi quelqu'un 
ne m'eût retenu. Le bon Evêque qui 
étoit venu voir Maman ce jour - là ne 
itfta pas , non plus , ,oifif. 11 l'emmena 
dans le jardin où il' fe mit en prières 
avec elle & tous ceux qui étoient là , 
en forte qu'arrivant quelque tems après 
je vis tout le monde à genoux & m'y 
mis comme les autres. Durant la prière 
du faint homme le vent changea , mais 
fi brufquement & fi à propos que les 
flammes qui couvroient la maifon & 
entroient déjà par les fenêtres furent 

1>0Ftées de l'autre côté de la cour , & 
a maifon n'eut aucun maL Deux ans 



après , M. de Berneôf étant mbft, feV 
Antonins , fes tincîens confrères corn- 
mencerenÊ à recueîlfêr les ^ece» qui 
pouTo'ient fervir à fa béatificadofl. A 
fa prière du P. Boudât je joignis à càes 
pièces une atteftation do fait que je 
viens de rapporter , en quoi je fis bien ; 
mais en quoi je fis mat ^ ce fut de don- 
ner ce ^ic pour un mtrade. fzvots 
vu TEvêque en prière , & durant fa' 
prière j'avois vu le vent changer , & 
même très - à- propos : voilà ce que je 
pouvois dfre & certifier : mais qu'une 
de ces deux chofes fût la caB(e dei'ao» 
tre , voilà ce que je ne devoîs pas zt» 
telter ^ parce que je ne pouvons le & 
voir. Cependant autant que je puis me 
rappeller mes \ài^^ , alors fincéreraerit 
catholique, j'étois de l>onne foi. t!^ 
mour du merveilleux fi naturel au 
cœur humain , ma vénération pour ce 
vertueux Prélat , l'orgueil fecret d'avoir 
peut-être contribué moi même au mi- 
racle, aidèrent à me féduire, & ce 
qu'il y a de fur eft que fi ce miracle 
eût été l'eiFet des plus ardentes priea- 
res, i'aurois bien pu m'en attribuer ma 
part. 

Plus de trente ans après, lorfque 
l'eus publio^les Lettres de la monta^nt^ 
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m. Fr/ron àéterrz ce certificat, je ne 
(ats comment , & en lit ufage dans Tes 
•feuilles. ]{ faut avouer que la décou- 
▼erte étoft heureufe & Tà^ propos me^ 
parut à moi'-méme très-plaifant. 
• J'étoîs deftiné à être le rebut de tous» 
*k» éta«. Quoique M, Gâticp eût rendu 
-de mes progrès le compte le moins dc^ 
'fiv0Table qu^il îur fut poffible, o» 
-▼oyoh qu'ils n*étoicHX pas proportion* 
nés à mon travarl , & cela n'étoit pas 
'encourageant pour me faire pouffer 
mes études. AulTi l'Evéque & le Su* 
pcrîeur fe rebutèrent- ils , & on me ren- 
dit a Madame de Warens comme urr 
-&jiet qui n'étoit pas même bon pour 
être prêtre \ au refte a{fez bon garcjoir , 
•difbtt'Oh , èi point vicieux ; ce qui fit 
que malgré tant de préj^rgés rebutans 
fur mon compte , elle ne m'abandonna: 
pas» 

Je rapportai chez eHe en triomphe 
fon livre de muftroe dont j'avois tiré 
fi bon parti. Mon air d^Àlpbée & hxéh 
thuTe étoit à- peu-près tout ce que j*a^ 
•vois appris au fëmînaire. Mon goût 
marqué pour cet art lui fit nakre la 
penfée de me faire muficien. L'occa» 
»on étoit commode. On faifoit chea 
die au moins une fois la femaiofi dft 
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la mufique , & le tnaitre de mttfiqa 
de la cathédrale qui dirigeoic ce p^d 
concert venoit la voir très - fouveol 
C'étoit un Parifien nommé M. le Mili 
trCy boii compofiteur , fort vîf» foi 
gai , jeune encore , aflez bien f^ît, pe 
d'efprit, mais au demeurant très -M 
homme. Maman me lit faire fa coi 
noilTance ; je m'attachois à lui , je. n 
lui deplaifois pas : on parla de pei 
fîon; Ton en convint Bref, j'entra 
chez lui , & j*y pafTai Thiver d'autar 
plus agréablement que la maitrife nN 
tant qu'à vingt pas de la maifon d 
Maman , nous étions chez elle en n 
moment , & nous y foupions très - Ibv 
vent enfemble. 

On jugera bien que la vie de 1 
maitrife toujours chantante & gaie 
avec les muficîens & les enfans d 
chœur , me plaifoit plus que celle d 
féminaire avec les pères de St. Lazan 
Cependant cette vie , pour être pli 
libre ^ n'en étoit pas moins égale i 
jréglée. J'étois fait pour aimer i'indi 
pendance & pour ^'en abufer jamaii 
Durant fix mois entiers , je ne forti 
pas une feule fois que pour aller che 
Maman ou à Péglife , & je n'en fus pa 
.même tenté. Cet intervalle eft un d 
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où j'ai vécu dans le plus grand 
lime, & que je me fuis rappelles avec 
plus de plaifir. Dans les ficuacions 
iverfes où je me fuis trouvé , quelques. 
ns ont été marqués par un tel fentu 
lent de bien-être, qu'en les rémémo* 
int j'en fuis afFedté comme fi j'y étoîs 
ncore. Non-feulement je me rappelle 
58 tems , les lieux, les perfonnes , mais 
DUS les objets environ nans la tempe- 
ature de l'air , fon odeur, fa couletr, 
me certaine impreflion locale qui ne 
^eft fait fencir que là , & dont le fou* 
renîr vif m'y tranfporte de nouveau. 
ht exemple , tout ce q|Von répétoit à 
A maitrife, tout ce qu'on chantoît au 
shœur tout ce qu'on y faifoit , le bel 
& noble habit des Chanoines , les cha* 
fubies des Prêtres , les mitres des chan* 
Eres , la figure des muficiens , un vieux 
charpentier boiteux qui jouoît de la 
contrebaffe , un petit abbé blondin qui 
jouoit du violon , le lambeau de foutane 

B 'après avoir pofé fon épée , M. le 
attre endofToit par-deflus fon habit 
aïque , & le beau furplis fin dont il en 
X)uvroit les loques pour aller au chœur i 
l*orgucil avec lequel j'allois ^ teianc 
tna petite fiûre à bec m'établir dans l'or- 
;he&te à la tribune , pour un petit 
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bout de récic que M. le Maître aroit 

fait exprés pour moi : le bon diné qsi 

nous attendoic etifuite , le bon appédt 

qijCon y porcoit -; ce concours d'objets 

vivement Tecracé m'a cent fois charmé 

dans ma mémoire , autant & plus que 

clans la réalité. J'ai gardé toujours une 

'affection tendre pour un certain air di 

'Conditor almefyderum, qui marche par 

jambes ; parce qu'un dimanche de l'A/- 

'veift i'^ntetidis de moo Ut chanter cette 

iiymne avant ;le; jour fiir le perron de 

la cathédrale, félon un rite de cette 

£glife-là. Mlle^ Mercent femme -d^ 

chambre de Mman favoit un peu de 

mufique: je n-oublierai jamais un pedt 

tnottet affme que. ÎVL le Maître me fit» 

chanter' avec elle & que ik moitrelTe 

^coucoit avec tant de plaifir. Enfin toul} 

jufqu'à.la bonne ferirante Perrine qui 

écoit il bonne fille & que les enfansde 

chœur faifoient tantendéver ^ tout dans 

les fouyenirs de ces tems de bonheuc 

<& d'inaocence, revient fouvent me t^ 

yir & ni'attrifter. 

. Je vivois à Annecy depuis près d'oa 
an fans le moindre reproche ; tout le 
monde étoir content de moi. Depuil 
.mon départ de Turin je n'avois point 
fait de fottife , &, je tioa fis point tant 
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91e je fus fous les yeux de Maman. 
£lle me conduifoit , & me conduifoic 
loojours bien ; mon attachement pour 
eUe etoit devenu ma feule paiTion , & 
ce qui prouve que ce n'étoic pas une 
pailîon folle c^efl que mon cœur formoic 
ma raifon. 11 eft vrai qu'un feul fenti* 
ment abforbant pour ainfi dire toutes 
mes iaculcés ^ me mettoit hors d'étac 
de rien apprendre ; pas même la mufu 
que , bien que j'y fiflfe tous mes efforts. 
Mais il n'y avoit point de ma faute ; 
la bonne volonté y étott toute entière , 
l'alfiduité y étoit. J'étois diftrait , rê- 
veur <» je foupirois ; qu'y pouvois • je 
birei II ne manquoit à mes progrès. 
riea qui dépendit de moi ; mais pour 
que je fiiTe de nouvelles folies, il ne: 
falloit qu'un fujet qui vint me les inf- 
fârer. Ce fujet fe préfenu; le hafard. 
arrangea les chofes , & comme on verra 
dans la fuite, ma mauvaife tête ea 
tiia parti* 

Un foir du mois de Février qu'il fai-. 
foit bien froid , comme nous étions, 
tous autour du feu , nous entendîmes' 
fiapper à la porte de la rue. Perrinc 
prend fa lanterne , defcend , ouvre : 
un jeune homme entre avec elle » 
monte , fe pré&nce d'un air aifé , Se 
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fait i M. le Maître un compliment 
couf t & bien tourné •» fe donnant pour 
un muftcien franqoi« que le mauvais 
état de fes finances forqoit de vicarier 
pour paiTer Ton chemin. A ce mot de 
muficien fcanqois le cœur treiTailUt au 
bon le Maître ; il aimoit paffiohné- 
ment Ton pays & (on art. Il accuellit 
le jeunepafTager^ lui offrit le gîte dont 
il paroilîbit avoir grand befoin ^ qu'il 
accepta fans beaucoup de faqon. Je 
l'examinai tandis qu'il fe chauffoit & 
qu'il jafoit en «attendant le foupé. Il 
etoit court de ilatuie mais large de 
quarrure; il avoit je ne fais quoi de 
contrefait dans (a taille fans aucune 
difformité particulière ; c'étoit pour 
ainfi dire un boITu à épaules plattes > 
mais je crois qu'il boitoit un peu. Il 
avoit un habic noir plutôt ufé que 
vieux , & qui tombolt par pièces , une 
cbemife très-fine & très-fale , de belles 
manchettes d'effilé , des guêtres dans 
chacune defquelles il auroit mis (es 
deux jambes , 6c pour fe garantir de 
la neige un petit chapeau à porter fous 
le bras. Dans ce comique équipage il 
y avoit pourtant quelque chofe de no« 
ble que Ton maintien ne dénientoit 
pas ; (a phyfionomie avoit de la fineife 
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& de Pagrément , îl parloit facilement 
& bien, mais très-peu modeilenient. 
Tout marquoit en lui un jeune débau- 
che qui avait eu de réducation & qui 
n'alloit pas gueirfant comme, un gtieun , 
maïs comme un fou. 11 nous dit qu'il 
s'appclloit Vtnture de Villeneuve , qu'il 
venoit de Paris , qu'il s'croit égaré 
dans fa route , & ou'bliant un peu fon 
tôle de muficien , il ajouta qu'il ailoit 
à Grenoble voir un parent qu'il avoit 
dans le parlement 

Pendant ie foupé On parla de mutî- 
que , & il en paria bien. Il connoilfoît 
tous les grands virtuofes , tous les ou- 
vrages célèbres, tous les adeurs , tou- 
tes les a(flrîces ; toutes les jolies fem- 
mes , tous les grands feigneurs. Sur 
tout ce qu'on difoit il paroiflbit au fait; 
mais à peine un Rijet étoit - îl entamé 
.qu^il brouîlloit Tentretien par quelque 
polîflbnn^ric qui faifoit rire & oublier 
ce qu'on avoit dit. Cetoit un famedî "; 
il y avoit le lendemain mufique à la 
cathédrale. M. le Maître lui propofe 
cPy chanter; très - volontiers ^^ Ïim de. 
mande quelle eft fa partie ? ia Hautc^ 
fx>ntrt ,^ & il parle d'autre ch'ofé'Avaht 
d'aller à Tcglife on lui oflxitfa partie à 
prévoir ;îl n'yjctta pas les yeuxi Cette 

Mémoires^ Tome ï, i,- 
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gafconade furprit le Maître : vous ver- 
rez , me dit-il à l'oreille qu'il ne lait 
pas une noce de mufique. J'en ai grand'- 
peur , lui répondis - je. Je les fuivis 
trcs-inquiec. Quand on commenqa , le 
cœur me battit d^une terrible force ; 
car je m'intérefTois beaucoup à lui. 

J'eus bientôt decjuoi me raflurer. U 
chanta Tes deux récits avec toute h 
juAeHe & tout le goût imaginables , & 
qui plus eft avec une très -Jolie voiïT, 
j[e n'ai guerec eu de plus agréable 
furprifé. Après la meffe M. Venturt 
requc des complimens à perte de vue 
lies chanoines & des muficiens , au& 
quels il répondoit en poliflbnnant , 
mais toujours avec beaucoup de grâce; 
Jî. le Maître Tembraffa de bon cœur ; 
j'en fis jutant: il vie que j'étois biea 
aîfe, & cela parut lui Faire plaifir. 

Qh conviendra ie m'afTure , qu'après 
ni'êcre engoué de M. Lucie , qui tout 
compté n'etoit qu'un manan , je pou- 
vqis m'ergouer de M. Venture qui 
avoit de l'éducation , des talens • de 
ï'efprit f, de Tufage du monde , & qui 
pou voie palTer pour un aimable dé- 
bauché. C'eil ^uffi ce qui m*arriva,& 
ce qui feroit arrivé, je penfe , à tout 
'dutre jeune homme à ma place, d'aiN 
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tint plus facilement encore qu'il au* 
raie eu un meilleur tact pour fentir le 
mérite, & un meilleur goût pour s'f 
attacher : car f^enture en avoit , fan» ^ 
contredit , & il en a voit fur-tout un bien ' 
lare à fon âge , celui de n'être point 
prelfc de montrer fon acquis, 11 eft 
vrai qu'il fe vantoit de beaucoup d© 
chofes qu'il ne favoit point; mais pour 
celles qu^il favoit & qui étoient en at 
fez grand nombre , il n'en difoit rien : 
il actendoit ToCcafian de les montrer ; 
il s'en prévaloit alprs-'Tans empreffe- 
raent , & cela fâîfoit lé plus grand ef- 
fet, Comine il s*arrêtojt après chaque 
cbëfefans parler du refte, on ne (a* 
WMtplo^ q-éand» il auroît- tbut moii^ 
tréV-Badirt-; folâtre, inépoîfable, fédi/î- 
farit '* cfan«' la coWverfation , fôùrîant 
toujours & né' rî«lnt jama-is , il difoîfr 
chi totr le pliis- élégant les chofes 1er 
pf.u«' groiîiercs & les faifoit pafler. Let 
femmes rticmes les plus- modeftes s'éw 
totinoient de ce «qu'elles enduroîent 
ée- lui. Elles atoiehe beau- fehtir qu'it 
Mhit' fe fîlchèr.^ èiies^rv'en avbîent 
p^s la force. Il' rie lui fiilloit que des 
éfles perdues, & je ne crois' pas qu'il 
fit fait pour avoir des bonnes fortu* 
^i ,-ffiaîs il étoît fait pour' mettre un 

L % 
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agrément infini dans la fociété des gens 
qui en avpient. 11 étolç difficile qu'a- 
vec tant de talens agréables , dans un 
pays où l'on s'y connoit & où on les 
'aime, il reliât borné long-tems à la 
fphere des muficiens. 

Mon goût pour M. Vcnture , plus 
raifonnable dans fa caufe fut aufll 
moins extravagant dans fes effets , 
quoique plus vif & plus durable que 
oelui que j'avois pris pour M. Bâcle. 
J/aimois à le voir, à Tentendfe, tout 
ce qu'il faifoit^^ paroifToit charmant, 
tout ce qu'il difoit me fembloit des 
oracles : mais mon engouement n'ai. 
Ipij: point jufqu'à ne pouvoir me fé- 
parer: de lui. J*avois à mon voiûnage 
yn bon préfervatif. contre cet excès. 
D'ailleurs trouvant fes maximes très- 
bonnes . pour lui, jçfentois qu'elles 
n'étoient pas à mon ufage ; il me fal- 
loir une autre forte de volupté dont il 
n'avoit pas l'idée & dont je n'ofois 
même lui parler , bien fur qu'il fe fe- 
roit moqué de moi. Cependant j'aurois 
vQulu allier cet. attachement avec ce- 
lui qui me domînoit. J'en parloîs à Ma- 
ms^a îîvec tr^infport ; le Maître lui en 
parloit avec éloges. Elle con.fentit qu'on 
le lui amenât : mais cette entrevue nip 
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Teuflit point du tout : il la trouva pri- 
cieufe ; elle le trouva lib.ertin , $ s'a- 
larmant pour moi d'une auffi mauvaife 
connoilTance , non-feulement elle me 
défendit de le lui ramener , mais elle me 
peignit fi fortement les dangers que 
je courois avec ce jeune homme , que 
je devins un peu plus circonfpect à 
m*y livrer, & très - heureufement poux 
mes mœurs & pour ma tête , nous 
fûmes bientôt féparés. 
. M. le Maître avoit les goûts de fon 
art ; il aimoit le vin. A table , cepen- 
dant, il étoit fobre ; mais en travaillant 
dans fon cabinet il falloic qu'il bût. Sa 
fcrvante.le favoit fi bien que fi-tôt qu'il 
préparoit fon papier pour compofcr & 
qu'il prenoit fon violoncelle , fon pot 
& fon verre arrivoient l'inftant d'a- 
près , & le pot fe renouvelloit de tems 
à autre. Sans jamais être abfolument 
ivre , il étoit prefque toujours pris de 
vin , & en vérité c'étoit dommage , car 
.c'étoit un garqon eflentiellcment bon , 
& fi gai que Maman ne rappelioic que 
petit-chat, Malheureufement ii aimoic 
fon talent , travailloit beaucoup , & 
-bu voit de même. Cela prit fur fa fan té 
& enfin fur fon humeur ; il ctoit (^tl- 
.quefois ombrageux , & facile à oifenfer. 
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Incapable de groflîéreté , incapable de 
manquera qui que ce fut, il n'a jamaii 
dit une mauvaife parole , même à on 
de fes enfÎEms de chàur. Mais il ne fal- 
loie pas non plus lui manquer , & cela 
étoit jufte. Le mal écoit qu'ayant peu 
d'efprit il ne difeer noit pas les tons & 
les caradteres , & prenoh fbuvent la 
mouche fur rien. 

L'ancien chapitre de Genève où îadif 
tant de Princes & d'Evèques fe fai» 
foient un honneur d'entrer , a perd» 
4ans Ton exil Ton ancienne fplendeur t 
mais il a confervé fa fierté. Pour poo* 
Toir y être admis , il faut touiours être 
gentilhomme ou dodeur de Sorbonne^ 
^ s'il eil un orgueil pardonnable après 
celui qui Ce tire du mérice perfonnelii 
c'ed celui qui fe tire de la naiffunce. 
D'ailleurs tous les prêtres qui ont des 
laïques à leurs gages les traitent d'ordi* 
naire avec affez de hauteur. Ceft ainfi 
que les chanoines traitoient fourent le 
pauvre le Maître. Le chantre fur-tout ^ 
appelle M, l'Abbé de Vidonnc , qui ^ 
du relie étoit un très galant homme , 
mais trop plein de fa nobleffe , n'avoir 
pas toujours pour lui les égards que nié* 
litoientfes talens, & l'autre n'enduroît 
pas volontiers ces dédains. Cette aotu^ 
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ils eurent durant la femaine faînte un 
démêle plus vif qu'à rordioaire dans un 
diné de règle que l*Ëvêquc donncic aux 
chanoines , & où le Maître ètoit tou- 
jours invité. Le chantre lui fit quelque 
pafle- droit & lui dit quelque parole 
dure , que celui-ci ne put digérer. Il 
prit fur le champ la réfulution de s'en- 
fuir la nuit fuivantc , fk rien ne put Ten 
faire démordre , quoique Madame de 
Warens , à qui il alla faire les adieux 
n'épargnât rien pour Tappailer. Il ne 
put renoncer au plaifir de le venger de 
fes tyrans , en les biffant dans l'embar- 
ras aux fêtes de Pâques , tems ou l'on 
avoit le plus grand befoin de lui. Mais 
ce qui l'embarraffoit lui-même , étoît 
fa mufique qu'il vouloit emporter, ce 
qui n'étoit pas facile. Elle formoit une 
caiffe affez greffe & fort lourde, qui 
ne s'emportoit pas foù$ le bras. 
Maman fit ce que j'aurois fait & c e 

3ife^ aweSorts inutiles pour le rete* 
nir , le voyant réfolu de partir comme 
que ce fut > elle prit le parti de l'aider 
en tout ce qui dépendoit d'elle, 3'of« 
dire qu'elle le devoit. Le Alaïtres'itolt 
confacré , pour ainfi dire à fon fervice. 
Soit en ce qui tenoit à fon art , foie en 

L4 
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ce qui tçnoit à Tes foins , il étoit etr- 
ticrement à fes ordres , & le cœur 
avec lequel il les fui voit, donnoità (à 
complaifance un nouveau prix. Elle 
ne taîfoit donc que rendre à un ami 
dans une oçcafion efTentieile ce qu*H 
faifoit pour elle en détail depuis troi» 
ou quatre ans; mais elle avoic une 
ame qui pour remplir de pareils de- 
voirs n'avoît pas befoin de fonger que 
c'en étoicnr pour elle. Elle me iit ve- 
nir , m'ordonna de fuivre M. le MaU 
tre-àu moins jufqu'à Lyon, & de m'at- 
tàcherà lui auIFi Tong-tems qu'il auroit 
befoin de moî^ Elle m'a depuis avoué 
que le defir de m^eloîgner de Venture 
étoit entré pour beaucoup dans cet ar- 
rangement. Elle confulta Claude Anet 
fon tidcile domeftique pour letranfport 
de la caifTe. Il fu.c d'avis qu*au lieu de 
prerdie à Annecy une bête de fomme 
gui nous fccroit infailliblement décou- 

ter la caifle îi bras /ufqua une certaîne 
diftance, & louer enfuite un âne dans 
un village pour la tranfporter jufqu'à 
Seyfîel, où étant fur terres de France 
nous n'aurions plus rien à rrfquer. Cet 
avis fut fuivi : nous partîmes le même 
foir à fept heures, & Maman , fous 
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prétexte de payer ma dépenfe groflifc 
la petîte bourfe du pauvre petit- chnt 
d*un furcroit qui ne lui (uifijfs invtile. 
Claude Jnct , le jardinier & nipî, pj r- 
tâmes la caifle comme nous pûmes juf- 
■ qu*au premier village , où un âne nous 
relaya , j^' la même nuit nous nous ren<- 
dimes à Seyflel. 

Je crois avoir déjà remarqué qu'il y 
a des tems où je fuis fi peu femblable 
a moi-même, qu*on me prendroit pour 
un autre homm.e de caradere tcut op- 
pofé» On en va voir un exemple. M. 
Ecydekt curé de Seyflel étoit chanoine 
de St. Pierre , par conféquent de la 
connoîflance de M, le Maître , & lun 
des hommes dont il devoit le plus fe 
cacher. Won avis fut au contraire 
d'aller nous préfenter à lui , & lirt de- 
mander gîte fous quelque préte?[te , 
comme fi nous étions là du confente- 
ment du chapitre. Le JJaitre goûta 
cette idée qtii rendoît fa vengeance 
iroqucufe & plaîfante. Nous allâmes 
donc effrontément che?. M. Eeydckt , 
qui nous reçut très - bien. Le Maître 
lui dît qu'il alloit à Bellay à la prière 
de TEvêque diriger fa niudque aux 
fêtes de Pâques , qu'il comptoit repaf- 
fer dans peu de jours, & moifà Tap- 
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pui de ce menfonge j'en enfilai cent 
autres fi naturels que M. Reydclet me 
trouvant joli garqon , me prit en ami* 
tié & me fit nrille carefles. Nous Fûmes 
bien régalés , bien couchés , M. /?^. 
dclet ne favoit quelle chère nous faire ; 
& nous nous féparâmet les meilleurs 
amis du monde, avec promeffe de 
nous arrêter plus long-tems au retour^ 
A peine pûmes - nous attendjre que 
nous Fuilions feuls pour commencer 
nos éclats de rii-e y & f avoue qu'ils ms 
reprennent encore en y penfant ; car 
on ne fauroit imaginer une efpîéglerie 
mieux foutenue ni plus heureufe. Elle 
nous eût égayés durant toute la rou* 
te , fi M. le Maître qui ne celToit de 
boire & de battre la campagne, n'eût 
été attaqué deux ou trois fcis d'une 
atteinte à laquelle il devenoit trcs- 
' fujet , & qui reflerabloit fiart à Tépi- 
Içpfie. Cela me jett^ dans des embar- 
ras qui m'efFrayerent, & dont je pen- 
iai bientôt à me tirer comme je pour* 

rois. 

Nous allâmes à Bellay pafler les fê- 
tCvS de Pâques comme nous Tavions dit 
à ÎVI. Reydclet \ & quoique nous n'y 
fufïions point attendus , nous fûmes 
lequs du maître de mufique & accueil- 
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lis de tout le monde avec grand plaî- 
fir. AI. ie Maître avoit de ta confîJé- 
radoh dans fon art & la mm^oit. Le 
maître de mufique de Béltày fe fie 
honneur de Tes meilleurs ouvrages & 
tâcha d'obtenir Tapprobation d'un (î 
bon juge : car oucre que le Maître 
étoit connoifleur , il étoît équitable ^ 
point jaloux , & point ftegorncur. 11 
étoit fi fupérîeur à tous ces maîtres 
de mufique de province, & ils le fen. 
toient 11 bien eux - mêmes , qu'ils le 
legardoient moins comme leur confrè- 
re , que comme leur chef. 

Après avoir pafiTé très- agréablement 
quatre ou cinq jours à Bellay, nous 
en repartîmes & continuâmes notre 
route, fans aucun accident que ceux 
dont je viens de parler. Arrives à Lyon 
nous fûmes loger à notre Dame de 
pitié, & en attendant la caifTe , qu'à la 
faveur d'un autre menfonge nous 
avions embarquée fur le Rhône par 
les foins de notre bon patron M. 
Reydelet , M. le Maître alla voir fes 
connoiflances , entr'autres le Père Ca^ 
ton , cordelier , dont il fera parlé dans 
la fuite , & l'Abbé Dortan comte de 
Lyon. L'un & l'autre le reçurent bien , 
mais ils le trahirent , comme on verra 

L 6 
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tout - à - rheure ; fon bonheur s*ctoît 
cpuifé cfez M. Eeydelet, 

ÙQuxisS^^ après notre arrivée à 
Lyort , comme nous paffians dans one 
petite rue non loin de notre auberge, 
le Maître fut furpris d'une de fes at- 
teintes , & celle-là fut fi violente que 
j'en fus faiE^ d'^eîTroL Je fis des cris , 
• appellaî du lecours , nommai fon au- 
berge & fupplîai qu'on Ty fît porter; 
puis tandis qu'on s'aflembloit & s'em- 
preflbît autour d'un homme tombé 
làns fentrment & écumant au miUeu 
de la rue, il: fut délaiffô du feul ami 
fur lequel H eût ùu compter. Je pris 
rinftant où perfonne ne fongeoic à 
moi , je tournai le coin de la rue & 
je difparus. Grâces au Ciel j'ai fini ce 
troîfieme aveu pénible; s'il m'en ret 
toit beaucoup de pareils à faire , 
5'abandonnerois le travail que j'ai com- 
mence. 

De tout ce que i'ai dit jufqu'à pré- 
fent , il en eft refté quelques traces 
dans les lieux oii j'ai vécu ; mais ce que 
j'ai à dire dans le livre fuîvant eft pref^ 
que entiorement ignore. Ce font leï 
plus grandes extravagances de ma vie , 
<S: il eft heureux qu'elles n'aient pas 
plus mal fini. Mais ma tête montée air 
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ton d'un înftrument étranger étoît hors 
de fon diapafon ; elle y revînt d'elle- 
même , & alors je ceflat mes folies , 
ou du moins j'en fis de plus accordantes 
à mon naturel. Cette époque de ma 
jeuneffe eft celle dont j'ai l'idcc la plus 
confnfe. Rien prefque ne s'y eft pafTc 
d'aflez intéreliant à mon cœur pour 
m'en retracer vivement le fouvenîr , 
& il eft difficile que dans tant d'aîiées 
& venues , dans tant de déplacemerrs, 
fucceflifs , je ne fafTe pas quelques rranHi 
pofitions de tems ou de lieu. J'ccrî» 
abfolument de mémoire , fans monu- 
men/, fans matériaux qui puiflent me 
la rappeler. Il y a des événemens de 
ma vie qui me font aulfi préfens que 
s'ils venoient d'arris'er ; mais il y a des 
lacunes & des vides que je ne peux 
remplir qu'à l'aide de récits auffi con- 
fus que le fouvenir qui m'en eft refté. 
]'ai donc pu faire des erreurs quelque- 
fois & j'en pourrai faire encore fur des 
bagatelles , jufqu'au tems où j'ai de moi 
des renfeignemens plus furs; mais en 
ce qui importe vraiment au fujet je 
fuis affuré d'être exact & fidelle , com- 
me je tacherai toujours de l'être en 
tout: voilà fur quoi l'on peut compter. 
Si. tôt que j'eus quitté M. k Maître 
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ma réfolution fut prife, & je repartis 
pour Annecy. La eau le Se le myllere 
de notre départ m'avoit donné un grand 
intérêt pour la fureté de notre retraite; 
& cet intérêt m'occupant tout entier 
avoit fait dîverfion durunt quelque» 
jours à celui qui me rappclloit en ar- 
rière : mais des que la (ëcurité me laiifa 
plus tranquille le ft-ntiment dominant 
reprît fa place. Rien ne me flattoit , 
lien ne me tentoit , je n'avois de defir 
' pour rien que pour retourner aoprè» 
de Maman. La tendreffe & la vérité de 
mon attachement pour elle avoit dé- 
raciné de mon cœur cous les projets 
imaginaires , toutes les folies de l'aio- 
bition. Je ne voyois plus d'autre bon- 
heur que celui de vivre auprès d'elle, 
& je ne faifois pas un pas fans fentir 
que je m'éloignois de ce bonheur. J'y 
revins donc auffi-tôt que cela me fut 
poŒble. Mon retour fut W prompt & 
mon efprit fi diftrait que, quoique je me 
rappelle avec tant de plaifir tous mes 
autres voyages , je n'ai pas le moindre 
foiT venir de celui-là. Je ne m'en rap- 
pelle rien du tout , Hnon mon départ 
de Lyon & mon arrivée à Annecy. 
Qii'on juge fur-tout fi cette dernière 
époque à dû Ibrtir de ma mémoire l en 
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«rivant je ne trouvai plus Madame de 
fVarcns :elk étoît partie pour Paris^ 
Je n'ai jamais bien fu le fecret de ce 
Yoyage. £lie me Taurcic dît , j'en fuis 
trcs-iïir , fi je Ten avois prelTee ; mais 
jamais homme ne fut moins curieux 
que mot du fecret de Tes amis. Mon 
cœur , uniquement occupé du preibnt 
en remplît toute fa capacité , tout fon 
efpace , & , hors les piaifirs paifcs qui 
font déformais mes uniques jouifTan- 
ces , il n'y refte pas un coin de vide 
pour ce qui n'eu plus. Tout ce que j'ai 
cru d'entrevoir dans le peu qu'elle 
m'en a dit eft , que dans la révolution 
caufée à Turin par l'abdication du 
roi de Sardaigne , elle craignit d'être 
oubliée & voulut , à la faveur des in- 
trigues de M. à*Aubonne , chercher 
le même avantage à la Cour de France» 
où elle m'a fouvent die qu'elle l'eût 
préféré ; parce que la multitude des 
grandes affaires fait qu'on n'y eft pas (i 
défagréablement furveillé. Si cela eft, il 
eft bien étonnant qu'à fon retour on ne 
lui ait pas fait plus mauvais vifage , & 
qu'elle ait toujours joui de fa penfion 
fans aucune interruption. Bien des 
gens ont cru qu'elle avoit été chargée 
de quelque commiflion fecrette y foit 
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de la part de TEvéque oui avoit alonii 
des affaires à la Cour ae France, oùj 
il fut lui-même obligé d'aller, foit d( 
la part de quelqu'un plus puiffant en.' 
core , qui fut lui ménager un heurecs^ 
retour. Ce qu'il y a de fur, fi cela cft,/J 

' eft que Tambafladrice n'étoit pas mal | 
choifie , & que , jeune & belle encore , * 

' elle avoit tous les talcns néceflaires^ 
pour fe bien tirer d'une négociation.^ 

Fin du Livre troijteme^ 
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5 'A R K I V E & je ne la trouve plus. 
Qu'on juge de ma furprife & de ma 
douleur ! C'eft alors que le regret d'à- 
voir lâchement abandonné M. le MaU 
tre commencja de fe faire fentir. 11 fut 
plus vif encore quand j*appris le maî- 
jifcur qui lui étoit arrivé. vSa cailfe de 
...wc^ — , ^„; rQntenoit toute fa for- 
tune , cette precieuie caim. f«u-r^* avac 
tant de fatigue avoit été faifie en arri. 
vant à Lyon par les foins du comte 
Dortan à qui le chapitre avoit fait 
écrire pour le prévenir de cet enlève- 
ment furtif. Lt altre avoit en vain 
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léclamé Ton bien , fon gagne-pain , fc 
- travail de tourefa vie. La propriété de- 
cette caifTe écoit tout au moins fu- 
jette à litige ; il n*y en eut point. L'af- 
faire fut déci Jée à l'inilant même par la 
loi du plus fort , & le pauvre le AfaU 
tre perdit ainfi le fruit de fes talens , 
l'ouvrage de fa jeunefTe , & la refTource 
de fes vieux jours. 

il ne manqua rien au coup que je 
requs , pour le rendre accablant. Mais 
j'étois dans un âge où les grands cha- 
grins ont peu de prife , & je me for- 
geai bientôt des confolations. Je comp- 
tois avoir dan<; peu des nouvelles de 
Midame de J^arcns y quoique je nt 
fulTe pas fon adrelTe , «& qu'elle igno- 
rât que i'iîtois de retour ; & quant à 
ina défertion , tout bien compté , je 
ne la trouvois pas (i coupable. J'avois 
été utile à M. le Maître dans fa re- 
traite; c'étoit le feul fervice qui dé- 
pendit de moi. Si j*avois refté avec 
lui en France je ne raprnî^-jaoB rix^^ 
H^ for» — i , jv ii-aurois pas fauve la 
caifle^ je n'aurois fait que doubler 
fa dépenfe , fans lui pouvoir être bon 
i rien. Voilà comment alors je voyoîs 
lachofe; je la vois autrement aujour- 
d'hui. Ce n'eft pas quand une vilainr 
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tôSon vient d'écre faite qu^elIc nous 
tourmente; c'eft quand long tems après 
en fe la rappelle ; car le fou venir ne 
j'en éteint point. 

Le feul parti que favois à prendre 
pour avoir des nouvelles de Maman , 
ctoit d'en attendre: car où l'aller cher- 
cher à Paris , & avec quoi faire le 
voyage ? Il n'y avoit point de lieu plus 
Tiir qu'Annecy pour favoir tôt ou tard 
où elle écoît. J'y reltai donc. Mais je 
me conduiGs alfez mal. Je n'allai point 
voir TEvêque qui m'avoit protégé & 
qui me pouvoît protéger encore. Je 
n'avois plus ma patronne auprès de lui 
& je çraîgnois les réprimandes •fur 
notre évafion. J'allai moins encore au 
féminaire. M. Gros n'y écoit plus. Je 
ne vis perfonne de ma connoiffance: 
j^aurois pourtant bien voulu aller voir 
Madame l'Intendante , mais je n'ofat 
jamais. Je fis plus mal que tout cela. 
Je retrouvai M. Venture , auquel mal- 
gré mon enthoufiafme je n'avois pas 
même penfé depuis mon départ. Je 
le retrouvai brillant & fêté dans tout 
Annecy; les Dames fe Tarrachoîent. 
Ce fuccès acheva* de me tourner la 
tête. Je ne vis plus rien que M. Vcru 
titre » & il me fit pref^ue aublier Ma* 



ge . qui dans fon patois n'appell 
fa femme autrement que Jalc 
nom qu'elle méritoit aflez, 11 
avec elle des prifes que Ventiin 
foin 'le faire durer en paroîffar 
loir Faire le contraire. Il leur difc 
ton froid & dans fon accent p 
qsl des mots qui faifoient le plus 
effet ;.c'étoî en t des fcènes à 
dej-ire. Les matinées fe pafToiei 
fans qu'on y fongeât. A deux o 
heures nous mangions un m< 
Vent lire s'en alloic dans fes f 
où il foupoit , & moi j'allois n 
mener feul, méditant fur fon 
mérite, admirant, convoitant fe 
talens, & maudifTant ma m\ 
'étoile qui ne m'appelloit point 
bcureufe vie. Eh que je m'y ci 
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j'ai parlé. Je la trouvai occupant en- 
core l'appartement de fa maltrelTe. Ma- 
demoifelie Aïerceret étoît une fille un 
peu plus âgée que moi , non pas jolie , 
mais aflez agréable; une bonne fri- 
bourgeoife fans malice, & à qui je 
n'ai connu d'autre défaut que d'être 
quelquefois un peu mutine ayec fa 
snaitrefle. Je Tallois voir alTez fouvent; 
ç'étoit une ancienne connoiflance , & 
fa vue m'en rappelloit une plus chère 
qui me la faifoit aimer. Elle avoit plu«i 
fieurs amies ) entr'autres une iMade- 
moiielle Gfrcwc^ genevoife, qui pour 
mes péchés s'avifa de prendre du goût 
pour moi. Elle predoit toujours Mer^ 
çeret de m amener chez elle ; je m'y 
l^UTois mçner parce que j'aimois afTez 
Mercertt , «5^ qu'il y avoit là d'autrea 
leunes perfonnes que je voyois volon- 
tiers. Pour Mademoifelle Giraud qui 
i^e iaifoit toutes fortes d'agaceries , 
on ne peut rien ajouter à raverfion 
que j'avois pour elle. Quand elle ap« 
prochoit de mon vifage fon mufeau 
lec & Qoir barbouillé de tabac d ëC 
•pagne, j'avois peine à m'abftenir d*Y 
cracher. Mais je prenoîs patience ; a 
cela près , je me plaifois fort au milieu 
de.toQtes ces filjies, & foitpour faire 



je ne m'en avifois pas , je n'y ; 
pas. 

D'ailleurs des couturières » de 
de- chambre, de petites marchar 
me tentoient guerês. Il me Pdll( 
Demoifeiles. Chacun a fes Fani 
<j'a 'toujours été la mîenrw, 6 

f>enfe pas feommé Horace fur -ci 
fc Ce n'ett pourtant pas du l 
vanité de rétat& du rang qui m' 
cVft un teint mfçux cônfenré , 
Belles marny, uVre partffe -plus -g 
fc,' an air de-dcHiatéifil &■ dè;p 
fbV toutçla peffdnne^ plut *^< 
^ns. la trt'ahiêrc.'.dc fe mettre 
rf'é'xprîmter ^ une r^rtbe plus fine & 
faite , une çhâuflure pKis' mîgi 
des rubans V de la dentelle , d 
Veux nriéiix ajùft^s. je 'préferer( 
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tfen profiter. Qpe j'aime à tomber de 
tems en tem? lur les momens agréa- 
bies de ma jeunelFe ! Ils m'étoient fi 
doux ; iis ont été fi courts , fj rares • 
& je les ai goûtés a ii bon marché ! 
Ah ! leur feul fouvenir rend encore à 
mon cœur une volupcé pure dont j'ai 
befoin pour ranimer mon courage , & 
foutenir les ennuis du reile de mes 
ans. 

L*aurore un matin me parut fi belle 
que m'etant habillé précipitamment , 
je me hà'ai de gagner la campagne 
pour voir lever le foleil. Je goûtai ce 
nlaifir dans tout Ton charme ; c'étoic 
la femaine après la St. Jean. La terre 
dans fa plus grande parure étoit cou- 
verte d'herbe & de fleurs ; les roffi- 
gnoU prefque à la fin de leur ramagp 
fembloient fe plaire à le renforcer: 
toi3S les oifeaux faifant en concert leurs 
adieux au printems , chantoient la 
naiifance d'un beau jour d*étc , d'un 
de ces beaux jours qu'on ne voit plue 
à mon âge , & qu'on n*a jamais vus 
dans le trifie fol où l'habite au- 
jourd*huî. 

Je m*étpîs înfenfiblement éloîgrtë de 
la ville « la chaleur augmentoit^ & je 
me promenois fous des ombrages dans 
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un vallon le long d'un ruiffeau. J'en- 
tends derrière moi des pas de che- 
vaux & des voix de filles qui fem- 
bloient embarraflees ; mais qui n'en 
rioient pas de moins bon cœur. Je me 
recourne , on m'appelle par mon nom , 
j'approche , je trouve deux jeunes per- 
fonnes de ma connoiffance , Made- 
moifcUe de G * * *. & Mademoifelle 
Galley , qui n'étant pas d'excellentes 
cavalières ne fa voient comment for- 
cer leurs chevaux à pafTer le ruiifeau. 
Mademoifelle de G * * *. étoit une jeu- 
ne Bernoîfe fort aimable, qui par quel- 
que folie de fon âge ayant été Jçttéc 
liors de fon pays avoit imité Madame 
de IVarens ^ chez qui je Tavois vue 
quelquefois ; mais n'ayant pas eu une 
penfion comme elle, elle avoit été 
"trop heureufe de s'attacher à Made- 
moifelle Galley^ qui, l'ayant prîfe en 
amitié avoit engagé fa mère à la lui 
donner pour compagne , jufqu'à ce 
qu'on la pût placer de quelque faqon. 
Mademoilelle Gaîlcy ^ d'un an plus 
jeune qu'elle , étoit encore plus jolie; 
elle avoit je ne fais quoi de plus délî- 
.cat,de plus fin ; elle étoit en même 
tcms crèsmignonne & très-formée , ce 
qui efi pour une fille le plus beau mo- 
ment. 
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ttr&ït. ToiJtes deux s'aîmoicnt tendre- 
ment , & leur bon caractère à l'une & 
àTaurre ne }Douvoit qu'entretenir long"- 
tems cette union . fi qù'elque 'a'n?an't 
ne venoit pas la dirarigér. 'EHts me 
dirent qu^elles alloient à Toune , vieux 
château apjparrenar.t à Madame Gai- 
ley ^ elles iniplorcrent, mon fecoufs 
pour faire palier leurs chavaux , n'en 
pouvant venir à bout elles feules ■; je 
voulus fouetter les chevaux , m ni s el- 
les craigHoient .pour mç(i les riiades^, 
à, pour elles [es haut- le- ccf pis.' J '«us 
tecours à un autre expédient : ie prrs 
par la bride le cheval dé Mademoi- 
lelle GaUey , puis le tirant après moi', 
je traverfai le ruiflfeau -rfyant'de l'éiiii 
jufqu'à nii-jamb'cs, & Tauire cheval 
lui vît fans 'difficulté. Cela fafc , je vou- 
lus faluer cesD'emdrfelles^ m'en al- 
ler comme un benêt: ellts fe dîrerfc 
quelques mots tout Bas , <^ Mademol- 
iefle de G * * *. s'adreflant à moi ; noti 
pas , non pas , me dit - elle , on ne 
nous échappe pas comme cela. Vorrs 
vous êtes mouillé pour notre fervicc*, 
& nous devons eri confcîence avoÉr 
foin de vous fécher : il faut s'il vous 
plaît venir avec nous , nbds* vous ar* 
rêtons prifonnier. Le cœur me battoir, 
Mémoires. Toiiie I, M 
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je regardois JRlademoifelle Galley : o 
oui , ajouta- t-clle en riant de ma mi 
effarée, prifonnier de guerre ; m( 
tez en croupe derrière elle , ne 
voulons rendre compte de vous. M 
iVlademoifelle , je n'ai point rhonn( 
d'êtie connu de Madame votre mer 
que dira»t-elle en me voyant arrive 
ilamerc , reprit Mademoifelle de G* 
Yï'iilX pas à Toune , nous fommes f< 
les : nous revenons ce foir , & vous : 
viendrez avec nous. «^ 

L'effet de réledricité n'eft pas pi 
prompt que celui que ces mots fin 
îur moi. En m'élançant fur le che^ 
dç Mademoifelle de G***, je trembl 
de joie • 6: quand il fallut Tembraf 
pour me tenir , le cœur me battoi 
tort qu'elle s'en ^pperqut ; elle me 
que le fien lui battoit auflî par la frayç 
de tomber ; c'étoit prefque dans i 
pofture , une invitation de vérifier 
choie ; je n'ofai jamais, & durant te 
Je trajet , mes deux bras lui fervirt 
de ccimure., très ferrée j à la vcrit 
mais f^nfi^fe déplacer unpionient. Te 
4'^inme qui lira ceci me fouffietter 
voloRtiecs , & n'!auroit.pas tort. . 

La gaiçé du voyage ^ le babil de ( 
ftllcs , aiguifejent tellement le mie 
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(que jafqu'au foir & tant que nous fù- 
imes enfemble, nous ne déparlâmes pai 
un moment. Elles m^avoient rais fi bien 
à mon aife , que ma langue parloit au- 
tant que mes yeux , quoiqu'elle ne die 
pas les mêmes chofes. Quelques indant 
feulement quand je me trouvois tétc-à* 
tête avec 1 une ou l'autre Tencretien 
s'embarraflbit un peu ; mais TabCente 
rcvenoit bien vite, & ne nous lailFoit 
pas le tems d'éclaircir cet embarras. 
Arrivés à Toune, & moi bien féché, 
nous déjeunâmes. Enfuite il Fallut pro- 
céder à l'importante affaire de prépa- 
rer le dîner. Les deux Demoifelles tout 
en cuifinant , baifoient de tems en 
tems les enfans de la grangere , & le 
pauvre marmiton regardoit faire en 
rongeant Ton frein. On avoit envoyé 
des provifions de la ville , & il y avoit 
de quoi feire un très-bon dîner , fur- 
tout en friandifes ; mais malheureufe- 
ment on avoit oublié du vin. Cetou^ 
blî n'étoit pas étonnant pour des filles 
oui n'en buvoient gueres ; mais j'en 
ni6 fâché , car j'avois un peu compte 
fur ce fecours pour m'enhardir. Elle» 
en furent fâchées aufTi , par la même 
raifon peut- être, mai? je n'en crois 
. rien. îcur gaîté vive & charmant 

M 2 
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ctoit l'innocence même, & d'aHleurf 
qu'eufTent-elles fait de moi entr'elles 
deux ? Elles envoyèrent chercher du 
vin par-tout aux environs ; on n'en 
trouva point, tant les payfans de ce 
canton font fobres & pauvres. Comme 
elles m'en marquoient leur chagrin , 
je leur dis de n'en pas être ù fort en 
peine , & qu'elles n'avoient pas befoin 
de vin pour m!enivrer. Ce fut la feule 
galanterie que j'ofai leur dire de la 
journée ; mais je ^crois que les fri- 
ponnes voyoient de refte que cette ga- 
lanterie étoit une vérité. 

Nous dînâmes dans la cuifine de la 
grangere, les deux amies alHfes fur 
des bancs aux deux côtés de la: lon- 
gue table , & leur hôte entr'elles deux 
fur une efcabelle à crois pieds. , Quel 
dîné ! Qjjel ibuvenir plein de chai- 
mes ! Comment pouvant à fi peu de 
frais goûur des plaifirs fi purs & û 
vrais , vouloir en rechercher d'autres? 
Jam:iis foupc des petires - maifons de 
Paris n'approchû de ce repas,' je jne 
dis pas feulement pour la gaité ,' poâr 
k douce joie; mais je dis pour la fea- 
fualite. 

Après le dinc nous fîmes une écono- 
mie. Au lieu de prendre le cafFé qui 
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nous reftoit du déjeûné, nous le gar- 
dâmes pour le goûté avec de la crème 
& des gâteaux qu'elles avoient appor- 
tes; & poujr" tenir notre appétit en 
baleine , nous allâmes dans le verger 
achever notre deffert avec des cerifes. 
Je montai fur l'arbre & je leur en jet- 
tcis dts bouquets dont elles me ren- 
doient les noyaux à travers les bran- 
ches. Une, fois Mademoîfeile Galîcy 
avançant fbn tablier & reculant la 
tête , fe préfentoit fi bien , & je vifai 
fi jufte , que je lui fis tomber un bou- 
quet dans le fein ; & de rire. Je me 
difois en mci même : que mes levreç 
ne font-elles des cerifes 1 comme je kiç 
leur jetterois ainfi de bon cœur ! 

La journée fe pafla de cette forte à 
folâtrer avec la plus grande liberté , 
& toujours avec la plus grande dé- 
cence. Pas un feul mot équivoque, 
pas une feule plaifanterie bazardée ; & 
cette décence nous ne nous Timpo- 
fions point du tout, elle venoit toute 
feule , nous prenions le ton que nous 
donnoient nos cœurs. Enfin ma modef* 
tie , d'autres diront ma fottife fut telle 
que la plus grande privauté qui m'é- 
chappa fut de baifer une feule fois la 
^ain de MademoJfelle Galley. 11 efi: 
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Yraî que la circonftance donnait du 
prix à cette légère feveiïr. Nous étions 
îeuls^ jerefpirofs avec embarras-, elle: 
llvoit les yeux baiffés. Ma bouche au 
lieu de trouver des paroles s'avifa de 
fe coller fur fa maîn , qu'elle retira 
doucement, après qu'elle ftit baifée^ 
en me regardant d'un air qui n'étoii 
point irrité. Je ne fais ce que j'aurois 

f)u lui dire : fon amie entra , t& me parut 
aide en ce moment. 

Enfin elles fe fouvinrent qu'il ne 
falloit pas attendre la nuit pour ren^ 
trer en ville. Il ne nous reftoît que le 
tems qu'il falloit pour arriver de jour , 
ik nous nous hâtâmes de partir , en r.ou* 
dillribuant comme, nous étions venus. 
Si j'avois ofé , j'aurois tranfpofe cet 
or ire ; car le regard de Mademoifelie 
Gailcy m'avoic vivement ému le cœur ; 
mais je i^'ofai rien dire , & ce n'etoic 
pas à elle de le propofer. En marchant 
nous difior.s que la journée avait lorc 
de fii.ir ; mais loin de nous plaindre 
quelle eût été ccurte , nous trouvâmes 
que nous avions eu le fccret de la nire 
longue par tous lès artiufemens dont 
nous avions fu la remplir. 

Je les quittai à-peu-près au même 
endroit où elles m*avoient pris. Avec 
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^oel regrec nous nous féparàmes ! t\vçc 
quel plaifir nous projettâmcs de nous 
revoir ! Douze heures paflees enfemble 
rious valoient des fiecles de familiarité. 
Le doux fouvenir de cette journée ne 
coiitoit rien à ces aimables filles ; la 
tendre union qui régnoît entre nous 
trois valoir des plaifirs plus vifs , & 
/l'eût pu fubfifter avec eux : nous nous 
aimions fans myftere & (ans honte , 
& nous voulions nous aimer toujour<j 
.ainfi. L'innocence des mœurs a fa vo- 
lupté qui vaut . bien l'autre , parce 
qu'elle n'a point d'intervalle, & qu'elle 
agit continuellement. Pour moi j&faià' 
que la mémoire d'un fi beau jour me 
touche plus , me charme plus , me re- 
vient plus au cœur que celle d'aucuns 
plaifirs que j'aye goûtés en ma vie. 
Je ne favois pas trop bien ce que fe 
vouloîs à ces deux charmantes perfon* 
nés, mais elles m'intéreflToient beaucoup 
toutes deux. Je ne dis pas que fi j'euffe 
été le maître de mes arrangemens , mon 
cœur fe feroît partagé ; j'y fentois un 

teu de préférence. J'aurois t'\n moi- 
onheur d'avoir pour maKreiî\; tMade- 
moifolle de G****, mais à choix je 
croîs que je l'aurois mieux aiin îe pour 
confidente. Quoi qu'il en foie , il me • 

M 4 
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fenibloit en les quittant que je ne pour- 
rois plus vivre fans Tune & fans Tautre» 
Qui m'eût dit. que je rie les reverrois 
de ma vie , & que là finiroient nos 
cphcmeres amours ? 

Ceux qui liront ceci ne manqueront 
pas de rire de mes aventures galantes ,. 
en remarquant qu'après beaucoup de 
prélirnihaires , les phi5 avancées finiC 
fent par baifcr la. main. O mes lec- 
teurs ne vous y trompez pas ! J'ai peut- 
être eu plus de plaîùr d.ms mes amours 
en finiC^ant par cette muia baifée, que 
vous n'en aurez jamais dans les vôtres y 
encommenqant tout au moins parla. 

Vent Lire qui s'ctoit couché fort tard 
la ve.iHe, rentra peu cU; tems après 
moi. Pour cette foi5 je* ne le vis pas 
avec le même pluiûr qu'a l'ordinaire y 
& je me gardai de lui dire comment 
j'avois paire m*a journée. Ces Demoi- 
ftlles m'avoient parlé de lui avec 
peu d'eftime, & m'avoient paru mécon- 
tentes de me (avvMc en (i mauvaifcs 
mains ; cela lui fit tort dans mon 
efprit : d'ailleurs tout ce qui me dif- 
trailbit d'elles ne pouvoit que m'étre- 
déftgréable. Cependant il me rappella 
bientôt à lui & à moi en me parlant 
dp ma fituation. Elle étoit trop crici(iu& 
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pour pouvoir duricr. Quoique jedépen- 
^ fafle très- peu de chofe, mon petit pé- 
* cule achevoit^F s'épuifef ; j'étois fans 
xeflburçe. Point de nouvelles de Ma" 
man ; je ne favois que devenir , & je 
fentois un cruel ferrement de cœur , 
de voicTamide Mademoifelle Gallcy 
réduit à Taumône. 

VentiiTC me dit qu'il avoit parlé de 
moi à Monfieur le Juge-Mage, qu'il 
youloit m'y mener diner le lendemain, 
que c'étoit un homme en état de me 
rendre fervice par fes amis ; d'ailleurs 
une bonne coiinoinandb à faire , ua 
homme d'efprit.&ide lettres , d'un coitt- 
jnerce fort agréable , qui avoit des ta- 
lens & qui les aimoit ; puis mêlant à 
fon ordinaire aux chofes les plus fé- 
îieufes la plus mince frivolité , il me 
fit voir un joli couplet venu de Paris , 
Çur un air d'un opéra de Mouret qu*on 
puoit alors. Ce couple't avoit plû fi 
fort à Monfieur Simon^ (c'étoit le 
nom du Juge-Mage , qu'il vouloit en 
faire un autre en rcponfe fur le même 
air : il avoit dit à Venture d'en faire 
aufli un , & la folie prit à celui-ci de 
m'en faire faire un troifieme ; afin 
difoit*il , qu'on vit les couplets arri. 
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ver le lendemain , comme les brancards 
du Roman comique. ^ 

La nuit ne pouvanWiormir , je fis 
eomme j'e pus mon couplet ; pour les 
premiers vers que j'euffe faits ils étoient 
paiTables , meilleurs même , ou du 
moins faits avec pîus de go6t qu*ils 
n*auroient été la veille ; le fu jet rou* 
lant fur une lîtuation fort tendre , à 
laquelle mon cœur étoît déjà tooc diC» 
pofé. Je montrai le matin mon couplet 
à Vcnture , qui le trouvant )oli le mit 
dans fa poche ^ fans me dire s'il avoil 
fait le fien. Nous allâmes diner chez 
Monfieur Simon , qui notis requt bien* 
La converfation fut agréable ; elle 
ne pouvoit manquer de Têtre entre 
deux hommes d*efprit, à qui la ledluro 
avoit profité. Pour moi je faifois mon 
rôle ; j*écoutoîs & je me taifois. Ils ne 
parlèrent de couplet ni l'un ni l'autre ; 
je n'en parlai point non plus , & ja- 
mais , que je fach« , il n'a été queftion 
du mien. 

Monfieur Simon parut content de 
mon maintien : c'eftà-peu-près tout ce 
qu'il vit de moi dans cette entrevue, 
11 m'avoit déjà vu plufieurs fois chez 
Madame de IVarens , fans faire un« 
grande attention à moi. Ainfi c'eft de- 
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puis ce dîner que je pufe dater fa con- 
noiflance , qui ne me fervit de rien pour ; 
l'objet qui me l'avoit fait taire , mai* 
dont je tirai dans la fuite d'autres avan« ' 
teges qui me font rappeller fa mcmoirs 
avec plaifir. ' 

J'aurois tort de ne pas parler de ùt: 
figure, que , fur fa qualité de iMagil* 
trat, & fur le bel cfprit dont il fe pi- 
quoit , on n'iroagineroit pas fi je n'en 
difois rien. M. le Juge-Mage Simon 
n'avoit affurément pas deux pieds de 
haut. Ses jambes droites , menuek 
& même afîez longues , ' l'auroîenc 
agrandi fi elles euffent é(;é verticale/; ;f 
mais elles pofoient de bia?s commo 
celles d'un compas très-ouvert. Son 
corps étoit non feulement court, mais 
mince & en tout Cens d'une petiteflk 
inconcevable. Il devoit paroicre uno 
fàuterelle quand il étoit nud. Sa téte^ 
de grandeur naturelle avec un vifagâ 
bien formé , Tair noble ,. d'à {fez beau)C 
yeux , fembloit une tête poftiche 
qu'on auroit plantée fur ut> moignon* 
Il eut pu s'exempter de 6iire de la dé^ 
penfe en parure ; car fa grande perru-* 
^ue feule l'habilloit partàicement dd 
pied en cap. 

11 avoit deux voix toutes diiférenles 
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qui s'entremêloient fans ceiTe dans & 
converfanon , avec un contrafte d'a- 
hprd trè^-plnifant , mais bientôt très- 
défagréable. L'une étoic grave & fonore; 
Q'écoit y fi j ofe ainft parler , la voix 
de fa têie. L'autre , claire , aiguë & 
^ perqanto , étoit la voix de Ton corps. 
Quand il s'écoutoic beaucoup , qu'il 
parloit très-pofément , qu'il ménageoit 
ion haleine, il pouvoit parler toujours 
de fa groHe voix ; mais, pour peu qu'il 
^'animât & qu'un, accent plus viF vînt 
fe prcfenter. , cet accent devenoit 
comme le fiiflement d'une clef , & il 
avort toute la peine du monde à reprea* 
dre fa baife. 

Avec la. figure que je viens de peîiu 
dre , 6c qui n'eft point chargée , Mon- 
fieur Simon éti»it galant , Rrand con- 
teur de fieurejtes , & pouflToit jufqu'à 
la coquetterie le foin de Ton ajude- 
ment. Comme il cherchoit à prendre 
fes avantages , îldonnoit volontiers fes 
audiences du matin dans fon lit ; car 
quand on voyoic fur Toreiller'une belle 
tête , peifonne n'alloit s'imaginer que 
c^ctoit là tout. Celadonnoit lieu queU 
qbcR/is.à dep fcenes dont je fuis fur que 
touc Annecy fe fouvient encore. 
; Un matin qu'il aitendoit dans ce lit 
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OU plutôt fur ce lit les plaideurs , en 
belle coiffe de nuit bien fine Se bien blan- 
che 9 ornée de deux grofTes boufFettes 
de ruban couleur de rofe , un payfan 
arrive , heurte à la porte. La fervante 
ëtoîtfortie. M. le Juge-Mage entendant 
redoubler , crie , entrez : & cela y 
comme dit un peu trop fort , partit 
de fa voix aiguë. L'homme entre , i! 
cherche d'où vient cette voix de fenu 
ine, Se voyant dans ce lit une cor- 
jiette , une fontange , il veut reifortir 
en faiCant à Madame de grandes excu- 
fes. M. Simon fe fâche & n'en crie que 
plus clair. Le payfan , confirmé dans 
Ion idée & fe croyant infulcé , lui 
chante pouille , lui dit qu'apparem- 
jnent elle n*eft qu'une coureufe , & 
jQue M. le Juge-Mage ne donne guère» 
)>on exemple chez lui. Le Juge-Mage 
fiirieux .^ n'ayant pour tonte arme que 
fon pot-de-chambre, alloit le jettér 
à la tête de ce pauvre homme, quand 
fa gouvernante arriva. 

Ce petit nain fi difgracié dans foa 
corps par la nature , en avoir été de- 
dommage du côté de Tcfprit : ij Favoit 
naturellement agréable , & il avpitpris 
foin de Torner. Quoiqu'il fût à ce qu'on 
difoit 9 allez bon Jurifgonfulte > il n'aîp 
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moit pas fon métier. Il s*étok jecté datitf 
la belle littérature , & il y avoit réufli. 
Il en avoit pris fur-tout cette brillante 
fuperficie , cette fleur qui jette de l'a- 
grément dans le commerce , même 
avec les femmes H favoir par cœur 
tous les petits traits des ana & autres 
femblables ; il avoit l'art de les faire 
valoir, en contant avec intérêt , avec 
myftere & comme une anecdote de U 
veille , ce qui s'étoit paffé il y avoit 
foixante ans. Il favoit la mufiquc , 
& chantoit agréablement de fa voÎ3t 
d'homme : enfin il avoit beaucoup de 
)olis talens pour un magiftrat. A force 
de cajoler les Dames d*Annecy , il s'é* 
toit mis à la mode parmi elles ; elles l'a- 
voient à leur fuite comme un petit 
fapajou. Il prétendoit même à des bon* 
nés fortunes ^ & cela les amufoic beau, 
coup. Une Madame d'Fpagny , difoit 
que pour lui la dernière Faveur étoit de 
baifer une femme au genou. 

Comme il connoiffoit les bons Uvre$ 
& qu'il en parloit volontiers y fa con- 
verfation étoit non- feulement amu- 
fante, mais înftrudive. Dans la fuite , 
lorfque j'eus pris du j^oût pour l'étude, 
je cultivai fa connoiffance & je m'en 
trouvai très bien. J'allois 'quelquefois 
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le voir de Chambiery où yitfiis alors. 
Il louoit , animoic mon émulation , 
& me donnoit pour mes ledures de 
bons avis dont j'ai fouvent fait mon 

Î)rofit. Malheureufement dans ce corps 
i fluet , logeoit une anie très-fenfible.- 
Quelques années après , il eut je ne 
fais quelle mauvaifc affaire qui le cha- 
grina, & il en mourut. Ce fut dom- 
mage ; c*étoit affurément un bon petit 
homme , dont on commenqoit par rire; 
& qu'on finiflbit par aimer. Quoique 
fa vie ait été peu liée à la mienne , 
comme j*ai requ de lui des ieqons utî-' 
les , j'ai cru pouvoir jpar reconnofC 
fance lui confacrer un petit fouvenîr. 
Sî-tôt que je fus libre , je courus dans 
la rue de Mademoifelle Gallcy\ meflat^ . 
tant de voir entrer ou fortrr quelqu'un: 
bu du moins ouvrir quelque fenêtre. 
Rien ; pas un chat ne parut, & tout 
le tems que je fus là , la maifon de- 
meura aulfi clofe que fi elle n'eût point 
été habitée. La rue étoit petite & dé- 
ferte , un homme s'y remarquoit : de 
tems en tems quelqu'un paffoit, entroit 
ou fortoic au voifinage. J'étoîs fort 
cmbarrafTé de ma figure ; il me fem- 
bloit qu'on devînoit pourquoi j'étoig 
li , & cette idée me mettcit au Tap^. 
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pUce : car j'ai toujours préféré à mes 
plaifirs Fhonneur & le repos de celles 
iquim*étoicnt chères. 

Enfin las de faire Tamant efpagnol 
& n'ayant point de guitarre , je pris 
le parti d'aller écrire à Mademoifelie 
de G***. J'aurois préféré d'écrire à 
(on amie; mais je n'ofois , & il con« 
venoit de commencer par celle à qui 
je devois la connoifTance de l'autre & 
avec qui j'étois plus familier. Ma lettre 
faite , j'allai la porter à Mademoifelie 
Giraudy comme j'en étois convenu 
avec ces Demoifelks en nous réparant. 
Ce furent elles qui me donnèrent cet 
expédient. Mademoifelie Giraud étoit 
contre. pointiere , & travaillant quel- 
quefois chez Madame Galley , elle avoit 
l'entrée de fa maifon. La meflagere ne 
me parut pourtant pas trop bien choi- 
fie ; mais j'avois peur fi je faifois des 
difficultés fur celle-là , qu'on ne m'en 
propofât point d'autre. De plus , je 
n'ofai dire qu'elle vouloit travailler 
peur fon compte. Je me fentois hu- 
milié qu'elle ofâc fe croire pour moi 
du même fexe que ces Demoifelles, 
Enfin j'aimois mieux cet entrepôt - là 
que point , ôL je m'y tins à tout rifque. 

. Aupremiçxmotl» G/z-a^^^me devina; 
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cela n'étoît pas difficile. Quand une 
lettre à porter à de jeunes tîlles n'nu-^ 
ton pas parle d'elle-même , mon air fot 
& embarraiTe m'auroit feul décelé. Oa 
peut croire que cette commitlion ne 
lui donna pas grand plaifir à taire : elle ^ 
s'en chargea toutefois & Texécuta fideU 
Icment. Le lendemain matin je couru» 
chez elle & j'y trouvai ma réponfe. 
Comme je me preflai de fortir pour Tal* 
1er lire & baifer à mon aife ! Cela n'a 
pas bei'oin d'être dit ; mais ce qui en a 
befoin davantage^ c*eft le parti que prie 
Wademoifelle Giraud^ & où j'ai trouvé 
plus de dilicatefle & de modcration que 
je n'en aurois attendu d'çlle. Ayant 
affez de bon fens pour voir qu'avec (es 
trente-fept ans , Tes yeux de lièvre , foa 
nez barbouillé , fa voix aigre <& fa peau 
noire ; elle n'avoit pas beau jeu contre 
deux jeunes perfonnes pleines de grâ- 
ces & dans tout l'éclat de la beauté y 
elle ne voulut ni les trahir ni les fcr- 
vir, 6: aima mieux me perdre que de 
me ménager pour elles. 

Il y.avoic déjà quelque tems que la 
Jffcrcerct n'ayant aucune nouvelle de 
famaîtreffe, fongeoit à s'en retourner 
à Fribourg ; elle l'y détermina tout-à- 
fuic £llc lit plus â elle lui fit entendre 
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qu'il feroît bien que quelqu'un la con* 
du i fie chez fon perô , & me propofa'. 
La petite Mercerct à qui je ne déplaifois 
pas non plus , trouva cette idée fort 
bonne à exécuter- Elles m'en parlèrent 
dès le même jour comme d'une affaire 
arrangée , & comme je ne trouvois 
rien qui me déplût dans cette manière 
de difpofer de moi , j*y confentis , re- 
gardant ce vo)'age comme une affaire 
de huit jours tout au plus. La Giraud 
qui ne penfoit pas de même arrangea 
tout. Il fallut bien avouer l'état de mes 
finances. On y pourvut : la Alerceret 
fe chargea de me défrayer , & pour 
regagner d'un côté ce qu'elle dépenfoit 
de l'autre , à ma prière on décida 
qu'elle enverroit devant fon petit ba- 
gaj^e , & que nous irions à pied à peti- 
tCvS journées. Ainlî fut fait. 

Je fuis fâché de faire tant de filles 
anioureufes île moi. Mais comme il n'y 
a pas de quoi être bien vain du parti 
quii j'ai tiré de toutes ces amours-là , j€ 
crois pOLiv^)ir dire la vérité fans fcru- 
pule. La Mcrccret , plus jeune & moins 
déniaifoe que la Giraud^ ne m'a jamais 
fait des agaceries audi vives ', mais elle 
imitoit mes tons, mes accens , redi- 
foic mes mots , avoit pour moi les aN 
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tentions que j'aurois dû avoir pour 
die , & prenoic toujours grand foin , 
Comme elle ctoit fort peureufe , que 
nous couchafTions dans la même cham^ 
bre : identité qui fe borne rarement là 
dans un voyage , entre un garqon de 
tingtans & une fille de vingt-cinq. 

Elle s'y borna pourtant cette fois. 
Ma fimplicicé fut telle que quoique la 
Merceret ne fut pas défagréable , il ne 
me vint pas même à Fefprit durant 
tout le voyage , je ne dis pas la moin- 
dre tentation galante , mais même la 
moindre idée qui s'y rapportât , & 
quand cette idée me feroir venue, j'é- 
Coîs trop fot pour en favoir profiter. Je 
n'imaginois pas comment une fille & 
un garçon parvenoîent à coucher en- 
femble ; je cvoyoîs qu'il falloit des iié- 
cles pour préparer ce terrible arrange- 
ment. Si la pauvre Mcrceret en me dé- 
frayant comptoit fur quelque cqui va- 
lent , elle en fut la dupe , &. nous arri- 
vâmes à Fribourg exactement comme 
nous étions partis d'Annecy. 

En paifant à Genève je n'allai voir 
perfonne ; mais je fus prêt à me trou- 
ver mal fur les ponts. Jamais je n'ai vu 
les murs de cette heureufe vilie , jamais 
je n'y fuis entré f«uis fentii une cercaiu* 
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défaillance de cœur qui venoit d'un 
excès d'attendridement. En même tems 
que la noble image de la liberté m*éle- 
voît rame,celles de régalicé,de Tunion, 
de la douceur des mœurs me tou- 
choient jufqu*aux larmes , & m'infpi- 
roient un vif regret d'avoir perdu tous 
ces biens. Dans quelle erreur j'étois , 
mais qu'elle étoit naturelle ! Jecroyois 
voir tout cela dails ma patrie , parce 
que je le portois dans mon cœur. 

11 falloit pafîer à Nîoa. PafTer fans 
voir mon bon père ! Si j*avois eu cç 
courage , j'en ferois mort de regret. Je 
laifTai la Mer cent à l'auberge & je TaU 
lai voir à tout rifque. Eh ! que j'avqjs. 
tort de le craindre ! Son ame à mon 
abord s'ouvrit aux fentimens paternels 
dont elle étoit pleine. Que de pleurs 
nous verfàmes en nous embralfant ! Il 
crut d'abord que je revenois à lui. Je 
lui fis mon hiltoire & je lui dis ma réfo- 
lution. 11 la combattit foiblemenr. Il 
me fit voir les d:îngers auxquels je 
m'expofois , me dit que les plus cour- 
tes folies étoient les meilleures. Du 
refte, il n'eut pas même la tentation de 
me retenir de force , & en cela je 
trouve qu'il eut raifon; mais il eft cer- 
tain qu'il ne fit pas pour me ramener 
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tout ce qu'il auroit pu faire , foît qu'a- 
près le pas que j'avois fait il jugeât lui- 
même que je n*en devois pas revenir , 
foit qu'il fût embarrafle peut-être à 
favoir ce qu'à mon âge il pourroit faire 
de moî. J'ai fu depuis qu'il eut de ma 
compagne de voyage une opinion bien 
injuÂe & bien éloignée de la vérité ; 
mais du refte aflez naturelle. Ma belle. 
:inere , bonne femme , un peu mîel- 
ieufe , fit.femblantde vouloir me rete- 
€ï\i à fouper. Je ne reftai point ; mais 
je leur dis que je comptoîs m'arrêter 
avec eux plus long-tems au retour , & 
je leur laiflai en dépôt mon petit paquet 
que j'avois fait venir par le bateau , 
& dont j'étois embarrafle. Le lende- 
main ;e partis de bon matin , bien con- 
tent d'avoir vu mon père & d'avoir ofé 
faire mon devoir. 

Nous arrivâmes heureufement à Frî- 
bourg. Sur la fin du voyage les empref- 
femens de Mademoifelle ^erceret di- 
minuèrent un peu. Après notre arri- 
vée elle ne me marqua plus que de là 
froideur , & fon père , qui ne na^eoit 
:pas d;tns l'opulence , ne me fit pas non 

Î>lns un bien grand acciieil ; j'allai 
oger au cabaret. Je les fus voir le len- 
demain ; ils m'offrirent à diner , je Tac- 



ti6 Les Confessions. 

ceptai. Nous nous réparâmes fanr 
pleurs , je retournai le foir à ma gar- 
gotte, & je repartis le furlendemain de 
mon arrivée , lans trop favoir ou j'avois 
deffein d'aller. 

Voilà encore une circonftance de ma 
vie où la providence m*ofFroit précîfé- 
ment ce qu'il me falioic pour couler 
des jours heureux. La Merccret étoit 
une très-bonne fille, point brillante , 
point belle , mais point laide non plus; 
peu vive , fort raîfonnable à quelques 
petites humeurs près , qui fe palToient 
à pleurer , 6c qui n'avoient jamais de 
fuite oragcufe. Elleavoit un vrai goût 
pour moi ; j'aurois pu l'époufer fans 
peine , & fuivre le métier de fon perc. 
Mon goût pour la mufique me Tauroit 
fait aimer. Je me ferois établi à Fri- 
bourg , petite ville peu jolie , mais 
peuplée de très bonnes gens. J'aurois 
perdu fans doute de grands plaifirs ; 
mais i'aurois vécu en paix jufqu a ma 
dernière heure , & je dois favoir mieux 
que perfonne qu'il n'y avoit pas à balan- 
cer fur ce marché. 

Je revinjî , non pas à Nion , mais4 

Laufnnne. Je voulois me raffafjer de la 

. vue de ce beau lac qu'on voit là dans fa 

. plus grande étendue. La plupart de mes 
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fecrets motifs déterminans n'ont pas 
été plus folides. Des vues éloignées 
ont rarement affez de force pour me 
faire agir. L'incertitude de l'avenir m'a 
toujours fait regarder les projets de 
longue exécution comme des leurres de 
dupe. Je me livre à refpoir comme un 
autre , pourvu qu'il ne me coûte rien à 
nourrir ; mais s'il faut prendre long- 
tems de la peine , je n'en fuis plus. Le 
moindre petit plaifir qui.s'ofFre à ma 
portée me tente plus que les joies du 
paradis. J'excepte pourtant le plaifir 
que la peine doit fuivre : celui-là ne me 
tente pas, parce que je n'aime que des 
. jouiflances pures , & que jamais on n'ea 
a de telles quand on fait qu'on s'ap- 
prête un repentir. 

J'avois grand befoin d'arriver en 
quelque lieu que ce fût , & le plus pro- 
jchc etoit le mieux ; car m'étant égaré 
dans ma route je me trouvai le foir à 
Moudon , où je dépenfai le peu qui me 
f eftoit , hors dix crcutzer qui partirent 
le lendemain à la dinée , & arrivé le 
foir a un petit village auprès de Lau- 
fanne , j'y entrai dans un cabaret fans 
un fou pour payer ma couchée , & 
fans favoir que devenir. J'avois grand'- 
faixu j je fis bonne contenance 6: je de« 
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mandai à fouper comme fi j'eufle eu de 
<iuoi bien payer. J'allai me coucher 
fans fonger à rien , je dormis tranquil- 
lement , & après avoir déjeûne le ma- 
tin & compté avec l'hôte , je vouliis 
pour fcpt batz à quoi montoit ma dé- 
penfe lui laifler ma vefte en gage. Ce 
fcrave homme la rcfufa; il me dit que 
grâces au ciel il n'avoit jamais dépouillé 
perfonne , qu'il ne vouloir pas com- 
mencer poutfept batz , que je gardaffe 
ma vefte & que je le payeroîs quand Je 
pourrois. Je fus touché de fa bonté; 
mais moins que je ne devois Tctre & 
que je ne Tai été depuis en y repeti- 
fant. Je ne tardai gueres à lui renvoyer 
fon argent avec des remerciemens par 
un homrame fur : mais quinze ans après 
repaffant par Laufanne à mon retour 
d'Italie , j'eus un vrai regret d'avoir 
oublié le nom du cabaret & de l'hôte. 
Je l'aurois été voir. Je me feroisfait im 
vrai plaifir de lui rappellerfa bonne iru- 
vre , & de lui prouver qu'elle n'avoit 
pas été mal placée. Des fervices plus 
importuns fans doute , Aais reiidns 
avec plus d'oflentation , ne m'ont pas 
paru fi dignes de reco '.moi (Tance que 
rhiimanité fimple éc fan^ éclat de cet 
honnête homme. ' 

En 
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îri approchant de Laûfanne je rêvô^ 
ï la dé trèfle oii je me trauyoià ^ ^ut 
moyens de nf en tirer fané jdiernidrt- 
tter ma mifereà ma belie^mère , i& ps 
me comparoiis flans ce pelerlhiÉigè pé^ 
deflre B mon amf Veritùre arrivant à 
Annecy. Je m*échaiififai fi bien de cette 
Mée, que 9 fans fonger que je n'avoig 
ni fa ^entiilefTe m fes taien? ; je me mîs 
en tcte de faire à . Lauianne le* petit 
Vcnturc , d'enftigner la mufiqoë (nje ie 
ne' favois'pas , ' & de me difè de Parîs 
oà je Ti'avois. jamais, iété; EH . confé- 
guence de ce beau projet, cotnme il 
n*y avoit point là de maîtrife. où je 
pufle vicarier, & qued'ailleurs je n'a- 
Vois garde d/aller me fourrer parmi le» 
gè-^s de l'art, je commençai' Mj "I'IQ- 
fprriier d*uhé petite auberge^ ou l'on pût 
être affez bien & à bon mafché. On 
Iri'énfeigna un riomïÀi Pertôpèt ^ qiii 
tenoitdes penfîonnaires. Qé Ptrrotet k 
trouva 'être le hieîlieur* homme du 
monde , .& me recjut fortbien. Je lui 
contai me» petits meÂfbnges; comme ie 
lès avers arrangés,' il me 'promît de 
parler de moi & de fâcher de me pro- 
curer des écolierfe ; il me dit qu'il ne 
me demanderoît de l'argent que quand 
j'en auTols gagné. Sa pènfion étoit de 
M0ioircSs Tome I. N 
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cinq écus blancs ; ce qui étpit peu pour 
la chofe , mais beaucoup pour moi. H 
me confeilla de ne me mettre d'abord 
.{}u'à la demi-penlîpn, qui confiftoit 
j>our;Ié.dîné en une bimne foupe & rieii 
,de plus , m,ais bien à fouper le foir. J*y 
.confentîs. Ce paurie Perrotet me & 
toutes ces avances du meilleur cœur^P 
jDxoode , & n*^argiK}it rien pour m'ê- 
trç utile. 

Fourqpoi faut-il qu^ayant trouvé taot 
,4e bonnes ,gççi^ dans ma jejuneHe j*en 
tsouve G. peu dans un .âge avancé.» leur 
(î2u:e eft-èf le épuifée ? Non ; mais i'or- 
.dre où j'ai befoin de les chercher au- , 
jeiir4'hui n'eft plus le même où je Ica 
^tcogvois alors. Parmi le peuple où les 
grandes paflions ne parlent quç.pur in- 
tervalles les fentipiens de la nature & 
font plus Couvent entendre. Dans les 
:épts plus élevés ils font étouffés abfolu- 
ment, & fous le mafque du feati-nent 
il n*y a jamais que Tincérét ou la vanité 
qui parle. 

J'écrivis de Laufanne à mon père qui 
m^envoya mon paquet & me marqua 
d*excellenti^ chofes dont i'aurois dû 
mieux profiter. J'ai déjà noté des mo- 
xiiens de délire inconcevables où je n'c- 
tois plus moi-mâme. £n voici eacotio 
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tin des plus marqués. Four comprendrç 
î quel point la rêce mt tournoit alors , 
ii quel point je m'étais pour ainfi dicé 
venturifé , il ne faut que voir combien 
tout à la fois faccumubi d'extravagaa* 
ces. Me voilà maître à chanter fan| 
0ivoir déchiffrer un air ; car quand \t$ 
ix mois que f avois paffés avec le J/at« 
trf m'auroient profité, jamais ils n'ao- 
^oien^ pu fufFire ; mais outre cela j'apii 
prenois d^un maître , c'en étoît aflez 
I>oiHr apprendre mal. Parifîen de Genève 
^ catholique en pays protellant , je 
crus devoir changer mon nom ainfi que 
iQa religion & ma patrie. Je m*appro« 
chois toujours d.e mon grand modèle 
autant qu'il m'étoit poiTible. Il s'étoit 
«ppellé Venture de Vifleneuve ; moi je 
fis l'anagramme du nom de RcuJfcavL 
dans celui de VçmJJbre , & je m'ap* 
pellaî VauJJbre de Villeneuve. Veru 
turc favoit la compofition , quoiqu'il 
n'en eût rien dit ; moi fans la (avoir je 
m'en vantai à tout le monde & fans 
pouvoir noter le moindre vaudeville , 
)€ me donnai pour compofiteur. Ce 
lî'eft pas tout : ayant été préfenté k 

gonfieur de Trcytorcns profeffeur en 
roit 1 qui aimoit la mufique & faifuit 
^ Goacert^ cb^zlui \\z voulus lui don* 

N z 
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nèr un échantillon de mon talent, ft 
je me mis à compofer une pièce pour 
fon concert aufii effrontément que fi 
i'avois fu comment m*y prendre. J'eus 
la confiance de travailler pendant 
quinze jours à ce bel ouvrage , de le 
mettre au net , d'en tirer les parties & 
lie les dtitribuef avec autant d'aflu- 
rance que fi c'eût été un chef-d'œuvre 
d*harmonie. Enfin , ce qu'on aura peine 
il croire , & qui eft très-vrai , pour cou- 
ronner dignenient cette fubli me pro» 
duétion , je mis à la fin un joli menuet 
qui couroit les rues , & que tout le 
monde fe rappelle peut-être ençorçfuc 
eçs paroles jadia-fi connues^ 

Quel «aprket 
Quelle injuilice l 
Quoi , ta CJaric^ 
Trahiroit' tes feux? fir"** 

Ventitre m'avoît appris cet aîr avec 
ta bafle fur d^autres paroles , à Taide 
defquellesje Pavois retenu. Je mis donc 
à la fin de ma compofition ce menuet 
& fa bafle en fupprimant les paroles, 
& je le donnai pour être de moi, tout 
aulîj réfolument que fi j'avois parlé à 
Jes habîtans de la lune. 
On s*^emble pour exécuter ma pièce» 
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J'explique à chacun le genre du mou- 
vement , le goût de l'exécution , les 
renvois des parties ; j'étois fort affairé. 
On s'accorde pendant cinq ou Bx mi* 
nutes oui furent pour moi cinq ou fix 
fiecles. Ën£n tout étant prêt , je frappe 
avec un beau rouleau de papier fur mon 
pupitre magiflral les cinq ou fix coups 
du prenez garde à vous. On faît fi- 
lence , je me mets gravement à battre 
la mefure , on commence, . . . non , de* 

Îmis qu'il exifle des opéra francois, de 
a vie on n'ouït un femblable charivanV 
Quoi qu'on eût pu penfer de mon prc^ 
tendu talent , l'effet fut pire que tout 
ce qu'on fembloit attendre. Les mufi- 
ciens étouffoient de rire ; les auditeurs 
ouvroient de grands yeux & auroient 
bien voulu fermer les oreilles ; mais 
îl n'y avoit pas moyen. Mes bourreaux 
de fymphoniftes qui vouloîent s'égayer 
racloient à percer le tympan d'un 
quinze- vingt. J'eus la confiance d'aller 
toujours mon train , fuant , il e(l vrai 
à grolTes gouttes ; mais retenu par la 
honte t n'ofant m'enfuir & tout plan- 
ter là. Pour ma confolation j'entendois 
autour de moi les affidans fe dire à 
leur oreille ou plutôt à la mienne. L'un , 
il n'y aiien là de fupportable; un au« 

Ni 



tre, quelle mufiquc enragée? Un autre, 
quel diable de fabat? ^^MVttJean-Ja- 
éjues ; dans ce crue) moment tu n'efpé* 
fois gueres qu'un jour devant le rci 
de France & toute fa Cour, tes fons 
éxcKeroienc des murmures de furpriCe 
& d'appiaudîffement , & que dans tOu« 
tes les loges autour de to! les plus aima^ 
btes femmes fe diroient à demi- voix : 
quels fons charmans ! quelle mufique 
cnchanterefTelTous ces chants- là' vont 
iu cœur. 

* Mais ce qui mît tout le monde de 
bonne humeur fut le menuet. A peine 
en eût on joué quelques mefures , que 
f entendis partir de toutes parts les éclats 
de rire. Chacun me felîcîtoit (br mort 
joli goût de chant; oh ni'aiTuroit que 
ce menuet feroit p^arler de moi , St 
que je méritoîs d'êtrte chanté p^ar-tout; 
Je n'ai pas befbîn de' dépeindre mort 
àngoifle ;:ni d'aiVoùer que je la mérl* 
tols bien. 

Le lendethain Tun de^ m'e^ (Vmphow 
iîiftes appelle Lutold vint me voir, & 
Alt adez bon homme pour ne pas me 
féliciter fur mon fuccès. Le profond 
fetuîment de ma fotdfe , la honte , \t 
regret , le défefpoir die Tétat où j'étois 
réduit, rimpoliibi'lité de tenir mo» 
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cqfeur fermé^ tfaft'S fes grandiBS peines, 
ibe firent ouvrir à lui ; je lâfchai If 
Ëoride à mes Urnlcs , & au lieu de me 
contenter de lui avouer mun îgno* 
raîice 9 je lui dis tout , en lui deman- 
dant le fecret qu*fi me promit , & qu'iï 
me garda comme on peur le croire/ 
Dès le mêûiefoir tout Latriânrre fut qui 
j'étois , & ce qui eiïirem^rquablc ^ per- 
fonne ne m'en fi:(rfemHant , pâ* mêmc^ 
lé bon Perrûfety qui pour tomt cehi ne? 
fe rebuta pas de me iàger Si de m^ 
nourrir. 

Je vîvois , mais bien triftement. Les^ 
fuites d'tin pareil début ne firent patf 
pour moi de Laufanne un fèjour. fortf 
agréable. Les écoliers ne fe préfentbienlt 
pas en foule ; pars une feuie écoliere f 
& perfonne de la ville. J'eus en tou0 
deux ou trois gros Teutches auffi ftu« 
pides que j*étoisr ignorant , qui m*en4 
lluyoienr k mourir & qui dans mes 
mains ne devinrentpas de grands cnv 
que-notes. J[e ftis appelle datis une feule 
ittdifonoù tfn' petit ferpent de (Hte fe 
donna te plaifit de memontrerbeàwirânrp 
de mufique dtyn^jfe ne pus psts llïe ând 
Dote, Se qu'elfe eut la malice de cbarf^ 
Cer enfnîte devant M. le maîtfre pouf 
lur montrer t:offiUk\snt c^ ^eticuixMà 

N 4 
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J'etois ù peu en état de Ik & un air de 
première vye, que dans je brillant con- 
cert dont j'ai parlé , il ne me fut pa» 
poflible de fuivre un moment Texécu- 
tion pour favoir fi Ton jouoît bien ce 
que j'avois fous lés yeux, & que j'avoi» 
coi^po/e moirméipe. 

Au niiPieu dé tant d'humiliations j*a» 
Yois des confolatiens tiès-doùces , dans 
les npuyelles que je recevoir de tenus 
en tems des ^deux charmantes amies» 
yai toujours trouvé dans le fexe une 
grande vertu confoîatrîce , & rien n'a- 
doucie plus, mes afflictions dans mes diC» 
^accs que. de fentir q.u'une perfonne 
aîmûble y.prènd întéfjèt. Cette çorret 
ppndunce cefla pourtant bientôt après y 
^ ne fut jamais renouée; mais ce fut 
ma fu^te. £n changeant dé lieu je né- 
gligeai de leur donner mon adreOe , Se 
ibrcé par la nécelTité de fonger contî- 
nuellement à moi même , je les oubliai 
bientôt entièrement^ 

11 y. a long-tems que je n'ai, parlé de 
ma pauvre Maman ; ;mais B* Ton croît 
que je l'oubliois aulli^'-lpn {e trompe 
fort. Je ne ceflbis dépenser à elle 6c ce 
defirer de la retrouver non-feulement 
pour le befoin de ma {ubûftajice, mais 
bien plus poqr le IpeibiA de mon cçeur. 
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Mon attachement pour elle , quelque 
vîf , quelque tendre qu*il fût, ne m'em- 
pêchoît pas d'en aimer d'autres ; mais 
ce.n'étoit pas de la méma^faqon. Tou* 
tes dévoient également ma tendrefle à 
leurs charmes ) mais elle tenoit uni. 
quement à ceux des autres & ne leur 
eut pas furvécu ; au lieu que Maman 
pouvoît devenir vieille & laide fans que 
je Taimaffe moins tendrement. Mon 
cœur avoît pleinement tranfmis à fa 

Î>erfonne l'hommage qu'il fit d'abord à 
à beauté , & quelque changement 
qu'elle éprouvât , pourvu que ce fût 
toujours elle , mes fentimens ne pou- 
voient changer. Je fais bien que je lui 
devois de la reconnoîffance ; mais en 
vérité je n'y fongeoîs pas.. Qpoi qu'elle 
eût fait on n'eût pas fait pour moi , 
c'eût été toujours la même chofe. Je ne 
l'aîmois ni par devoir ni par intérêt , 
iiî par convenance ; je l'aimoîs parce 
que j'étois né pour l'aimer. Qpand je 
devenoîs amoureux de quelque antre , 
cela falfoit diftradtîon , je l'avoue , & 
je penfois moins fouvent à elle ; mais 
j'y penfois avec le même plaîOr , & ja- 
mais , amoureux on non , je ne me Cuiê 
occupé d'elle fans fentîr ^qu'il ne pou- 
voit y avoir pour moi de vrai bonheur 

N s 
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dans la vie , tant que j'en (èroîs fépar 
N'ayant point deies nouvelles depù 
fi Ion g. teins , je ne crus jamais que 
Teufle tout-à-fhit perdue, ni qu'elle ei 
pu m'oublier. Je me difois ; elle fau 
t6t ou tard oue je fuis errant , & n 
donnera quelque figne de vie ; je la r 
trouverai , j'en fuis certain. En attei 
dant c*étoit une douceur pour moi d'h 
biter fon pays , de pafler dans les ra< 
où elle avoit pafTé , devant les maifoi 
où elle avoit demeuré , & le tout pi 
conjedures ; car une de mes inepte 
bîfarreries étoît de n'ofer m'informe 
cTelle , ni prononcer fon nom fans I 
plus abfolue néceflitél II me femblo 
qu'en la nommant je difois tout ( 
qu'elle m'infpirolt, que ma bouche r< 
iréloit le fecret de mon cœur , que je '. 
Gompromettois en quelque forte. J 
crois même qu'il fe méloit à cela que 
que frayeur qu'on ne me dit du m; 
d'elle. On avoit parle beaucoup de i 
'démarche , & un peu de fa conduit! 
de peur qu'on n'en dit pas ce que j 
VDuIois entendre^ j'aimois mieux qu'o 
n'en parlât point du tout. 

Comme mes écoliers ne m'occupoier 
pas beaucoup', & ^ue fa ville natal 
ifétoit qu'à quatre lieues de Juau&nae 
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f y fis une promenade de deux* 00 trola 
jours , durant lerquels la plus douce 
émotion ne me quitta point. L'afpeift 
du lac de Genève & de fci admirables 
côtes eut toujours' 1 mes yeux un 9b 
trait particulier que îe ne fauroîs expli- 
quer , & qui ne tieift pas feulement i 
la beauté du fpeâacle, mais i je ne fais 
quoi de plus intérelTant qui m'affeâe & 
m'attendrit. Toutes lès fois que j'apprtK 
«hc du Pays=de.Vaud, j' éprouve une în^ 
ItreHion compoféede Madame de f^â- 
Ttni qui y eft néei'dë mon t>ere qui y 
TÏvoit, de Aille. àeVuffon qui y eutièt 
prémices de thon cœur,. «e^i)Q«\}r$ 
voyages de p!atrirqùei';^£s<i»à^'moq 
enfance , & ce me îbmble , de quelque 
iutre çHùfe encore plus fecrette iS plus 
ïbrte que toot cela, (^uand l'ardent dtfir 
<]« cstte.vie.hcureufç & doucË qui rtiâ 
fuit &pO'jr 1a(|ue1ie'i'étols né vient en> 
flammée mon' imagination , c'eftton- 
jdurs au Pays-de-Vaud, près du lac ^ 
dans des campagnes ^liarmahtes qu'ell* 
ftfixe. II me faut abfolumcnt un verger 
au bord de ce laç & non pas d'un au> 
tfe; il. me fâutun ami fAr, unefemmQ 
saàitb.Ie, Btiev'achq frunpetit bdteau^ 
Jentf jouirai d'un bonliéui'tiariâlt fur U - 
«rtcque ^iftnB jlmraitotft'celK-Je-im^ 
M 6 
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ris de la rmiplicité avec laquelle je fuis 
allé plufieurs fuis dans ce pays-là uni- 
quement .pour y. chercher ce bonheur 
imaginaire. J'étoïs touîours furprîs d'y 
trouver lés, hitbîtansi fur-tout les Fem- 
'taes d'un tout aiitre caradtere que celui 
que j'y. chercfiois.jCombfén cela mefer- 
Ibloit ' difpnrace. ! ,Lc pays & te peuple 
dont il elt couvert né m'ont jamais 
parus faits fun pour l'a.iHre. 

Dar:.s ce voyage de Ve'vay , je me lî- 
vrois çn'.fuivn^îc '.Qs'. heau, tiv:it;e à U 
plus douce iJTzhuçp\'\ë. mpnakuT ■■ 



JaniiOit^ïtsariJeu^^'jiiili^r^icités ïn- 
nppwteçue "i^y;'î"3ril]pî^ , Jé foupi- 
roip&pjïurgis comme un eri'fanc. Cnm. 
bien de fois m'arréca'nc poui pleurer à 
ftion aife., aflis fur une grpffc pierre ^ 
je me fuis, àmufé à Voir , tombai mes 
Iarmes,daçsl'^ày î. , ;, .,,p .jV, ,, 
_ .J'allai a VeVay Itigé/ a'ila.Cl.eF, & 
çendant'deùx jQurai^ue jJy.reiîai'Tans, 
vûJrjpErfon'ne i je pris, poycectte ville 
lïii amour qui m'a (uivî dans tous mes 
voyages , & qui m'y a fait établir enfin 
les Héros de mon roman. Je diroîs vo. 
lûntiers à ceux qui ont, du goût & qui 
fontfcnfibies;!a!iez â Vcvay, y^fitei. 
le payj-, eyafiiiiiez lés (ît^s , prfimçriei' 
Toi^s fur lelJbC, &. dites ^ la, Datute'n'4: 



Livre IV. joi 

pas fait ce beau pays pour une Julie ^ 
pour ui)Q Claire & pour un St. Preux ; 
mais ne le^ y cherchez pas. Je reviens 
^:rà:^,hîjftoire. . 

Comme >'étoîs cathoHque & que je 
tàt 'donnois poiir tel , je futvois fans 
inyftçre& fao^ fcrupule îe culte que j*a- 
V0Î8 embfaflîe. Les.4' manches quand il 
laifoit beau j'ai lois à la meCTe à A(Tens 
à deux lieues de Laufanne. Je fàifois 
ordinairement cette courfe avec d'au- 
tos catholiques y fur-tout avec un brow 
9eur Earîfienij. c^ônt ^'afoubîié le nom» 
Ce n'etoît pas un ^Parifien comme moi j 
crétiQit' un Vf ai PàriGen . de Paris , un 
âtchlparîfipn'du bon Dieu , bon homme 
èomme un Champenois. II aimoit fî fort 
fon pays qull ne voulut jamais douter 
^ue j'en fuffe » de peur de perdre cette 
gccaHon d'çn parler. M. de Crouzas y 
Lîeûte'r)ant'- Bâillivât ; a.vdrt un jardî-r 
nier de fifis auffi ; "mais moins comiv 
prâîfaht,> & qui tipuyoît la gloire def 
fori pays cbmpronfiife . à cequ*on oR\f 
fe donner pour en être lorlqu'on n'a- 
Yoît pas cet honneur. Il me queftion. 
Doit de TaîV d'un honime fur de me 
prjehdre çri, faute., &pui&fourîoît ma- 
iigheroent.'il me demanda une fois ce 
qu'il y avoic dexemaruuable au marché* 
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neuf. Je battis la campagne , comme 
on peut croire. Après avoir paffé vingt 
ans à Paris , je dois à préfent connoltre 
cette ville. Cependant fi Von me faifoit 
aujourd'hui pareille queftion , je nç 
ferois pas moins embarraiTé d'y ré» 
pondre , & def cet embarras on pojQrl 
roit aufli-bien conclure que je n ai ja* 
mais été à Paris. Tant lûrs-méme qu'on 
rencontre la vérité , Ton eft fujet à fe 
fonder fur des principes trompeurs ! 

Je ne faurois dire exaiflement col^ 
bien de tems je demeursli à Laftifanrïe; 
Je n'apportai pas de c6tte Ville des fou« 
yenirs bien rappellstns. Jfe fais feule* 
ment que n*y trouvant pas à vîvre^ 
î'allai de.là à Neufchàtel & que j'y paC 
fai rhiver. Je réuflis mieux dans cette 
dernière ville ; j*y eus dej écoliers , ft 
fy gagnai de quoi m'acquitter avec 
mon bon ami Perrotet , qui m*avoît 
fidellement envoyé mon petit bagage ^ 
quoique je lui redufle affez d'sfrgent. « 

J'apprenols infenfiblèment la mufi- 

Sue en Tenfeignant. Ma vie étoit affez 
ouce ; un homme raifonnable eût pu 
s'en contenter : maïs mon coeur inquiet 
me demandoît autre çhofe. J^es diman- 
ches & les jours que j'ctois libre j'alloîs; 
courir les campagnes & l€$ bôIs des em 
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vîrens , toujours errant , rêvant , fou* 
pirant, & quand j'étoîs une fois ford 
* de la ville je n'y rentrois plus que le 
foir. Un jour étant à Boudry j'entrai 
pour diner dans un cabaret : j'y vi^ 
un homme à grande barbe avec un hïi 
Bit violet à la grecque , un boorii^ 
fourré , réqùipage & l'air aflez noble ^ 
& qui fouvent avoit peine à fe fkire en- 
tendre , ne parlant qu'un jargon pres- 
que indéchiffrable , mais plus refleidu 
blantà l'Italien qu'à nulle autre lart^e» 
JPehtendois prefque tout ce qu'il difoift 
^ j'étois le feuï 5 il t^e pouvoit s'énon. 
cer q.ue paY fignes ivtc Thote & les 
gens du pays. Je lui dis quelques motH 
en Italien qu'il entendit parfaitement!* 
il fe leva & vint m'ertibraffer avec trarriC 
port. Laliaifôn fût bientôt faite ^ ^dès^ 
ce moment je lui fervis de truchementL 
Son dîné étoic bon , le mien étoit nïoinir 
que médiocre ; il ifi'invita ât prendre^ 
part au fien , je fis peu de faqons. Etf 
buvant & baragouinant nous achevâ- 
mes de nous familiarifet, & dès la fin 
du repas nous devînmes inféparableSir 
Il me conta qu'il étoit Prélat Grec, Àf 
Archimandrite de Jerufalem ; qu'il étollf 
chargé de faire une quête en Europe 
jour le rétablilfemcnt dii &uil Sépâ$ 



cre. Il me montra de belles patentes 
de la Czarine & de TEmpereur ; 11 en 
ivoit de beaucoup'd''autres Souverains* 
Il étoit afTez content de ce qu'il avoit 
amafle jufqu'alors ; mais il avoit eu des 
|ieines incroyables en Allemagne , n'en* 
fendant pas un mot d'Allemand , de La* 
tin ni de François , & réduit à Ton Grec, 
au Turc & à la langue Franque pour 
toute rcflburce ; ce qui ne lui en procu* 
roit pas beaucoup dans le pays où il s*é- 
toit enfourné. 11 me propofa de racom« 
pagner pour lui fervir de fecrétaire & 
d'interprète. Malgré mon petit habit 
violet nouvellement acheté & qui ne 
cadroit pas mal avec mon nouveau 
pofte , i'avois Pair fi peu étoffé qu'il 
i\e me crut pas difficile à gagner , & il 
ne fe trompa point. Notre accord fut 
bientôt fait ; je ne demandois rien , Se 
il promettoit beaucoup. Sans caution , 
fans fureté , fans connoiffance , je me 
livre à fa conduite , & dès le lendemain 
me voilà parti pour Jérufalem. 

Nous commentâmes notre tournée 
par le canton de Fribourg, où il ne fit 
pas grand'chofe. La dignité épifcopale 
Hje permettoit pas de faire le mendiant 
& de quêter aux particuliers ; mais nous 
préfentâmes fa commilfion au Sénat , 
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\u\ lui donna une petite femme. De-Jà 
nous fûmes à Berne. Nous logeâmes aa 
paucon , bonne auberge alors , où Ton 
trouvoit bonne compagnie. La table 
€toit nombreufc & bien fervic. Il y avoit 
long-tem<; que je faifois mauvaife chère; 
j'avois grand befoin de me refaire ; 'feti 
avois 1 occafion , & j'en profitai. Mon- 
feigneur l'Archimandrite étoit lui-même 
lin homme de bonne compagnie , ai- 
mant aflez à tenir table, gai , parlant 
bien pour ceux qui renter.doient , ne 
manquant pas de certaines connoilfan* 
ces, ai pia(;ant fon érudition grecque 
avec aflez d'agrément. Un jour caflant 
au deffert des noifcttcs , il fe coupa le 
4oigt fort avant , & comme le fang for- 
toit avec abondance , il montra fon 
doigt à la compagnie, & dit en riant r 
mirate , Jignori \ queflo èjhngue Pc* 

A Berne mes fondfons ne lui furent 
pas inuriles , & je ne m'en rirai pas audl 
mal que j*avois craint. J'étois bien plus 
hardi àc mieux parlant que je n'aurois 
été pour mor même. Les chofes ne fe 
paflerent pas auffi fimplement qu'àFri- 
bourg. Il Fallut de longues & fréquen- 
tes conférences avec les premiers de 
.1 iiiat , (k l'examen de &s titres ne fut 
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pas l'affaire d'un jour. Enfin tout étant 
en règle , il fut admis à l'audience dû 
Sénat. J'entrai avec lui comme fon in* 
terpréte, & l'on me dit de parler. Jent 
m'attendois à rien moins^Â il ne m'étoit 

Î^as venu dans TePprit qu'après avoir 
ongtems conféré avec les mcfmbrcfs; 
il fallûc s'adrefTer atf Corps comme fi 
rien n'eût été dit. Qu'on juge de mort 
embarras ! Pour un homme suffi hon^ 
teux , parler , non- feulement en public , 
mais devant le Sénat de Berne, & par« 
1er impromptu fan^ avoir une feule mî« 
nute |jour me préparer ; il y avoit là de 
quoi m'anéantir. Je ne fus pas même 
intimidé. J'expofai fuccindlement & 
ïiet'.ement la comminion de TArchî- 
mandrice. Je louai la piété des Princes 
qui avoient contribué à la collecte qu'il 
étoit venu faire. Piquant d'émulation 
celle de Leurs Excellences, je dis qu'il 
n'y avoit pas moins à efpérer de leur 
munificence accoutumée , & puis tâ- 
chant de prouver que cette bonne oeu» 
vre en étoit également une pour tous 
les chrétiens fans diftînâion de fedtc , 
je finis par promettre les bénédiétioni 
du Ciel à ceux qui voudroient y pren- 
dre part. Je ne dirai pas que mon dit 
cours fit effet ; mais il efl fur qu'il fut 
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I'oAté , & qu'au forfîr de l'audience 
'Archimandrite reçut un préfent fort 
honnête, & de plus , fur l'efprit de fou 
fecrétaire, des complimeus dont j'eus 
lagrëable emploi d!étre le truchement ; 
mais que je n*ofai lui rendre à la lettre. 
Voilà la feule fois de ma vie que j'aye 
parlé en public ik devant un (ouverain, 
& la feule fois auffi, peut-être , que j'ai 
parlé hardiment & bien. Quelle diffé- 
rence dans les difpofitions du mémo 
homme ! Il y a trois ans qu'étant allé 
voir à Yverdun mon vieux ami M. jRo- 
giiin^ je requs une députation pour mo 
remercier de quelques livres que j'avois 
donnés à la bibliothèque de cette ville. 
Les Suiffes font grands harangueurs^ 
ces Melfieurs me haranguèrent. Je me 
crus obligé de répondre ; mais je m'em« 
barraffai tellement dans maréponfe^ 
& ma tête fe brouilla fi bien que je 
reftai court & me fis moquer de moi. 
Quoique timide naturellement , j'ai été 
hardi quelquefois dans ma jeunefTè, 
jamais dans mon âge avancé. Plus j'ai 
tu le monde , moins j'ai pu me £iire à 
fon ton. 

Partis de Berne , nous allâmes à Sém 
leurre ; car le deflein de rArchiman* 
drite étoit de reprendre la routtd'AUà» 
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magne , & de s'en retourner par la Horu 
.'jgric ou par la Pologne , ce qui failoit 
une route îmmenfe; maïs comme che- 
min faifant fa bourfe s'erapIKToit plus 
Îiu'elle ne fevidoit, il craîgnoït peu 
es détours. Four moi qui me plaifois 
prefque autant à cheval qu'à pied , je 
n'aurois pas mieux demandé que de 
voyager amfî toute ma vie : mais il étoit 
écrit que je n'irois pas fi loin. 

La première chofe que nous f îraeî 
arrivant à Soleurre , fut d'aller faluet 
M. rAmbafladeur de France. Malheu- 
jreufement pour mon Evêque cet Am- 
baffadeur étoit le Marquis de Bonac 
qui «voit été A-nbaffadeur à la Porte , & 
qui de voit être au fait de tout ce qui re* 
gardoitle St. Sépulcre. L'Archimandrite 
eut une audience d'un quart-d'heurc 
où je ne fus pas admis , parce que JVL 
rAmbaffadeurentendoit la langueFran- 
que &parloit l'Italien du moins au(îr 
bien que moi. A la fortie de mon Grec 
je voulus le fuivre ; un me retint : Ce fut 
mon tour. M'étant donné pourParifien, 
j'étois Comme tel fous la jurifdicflîoa 
de Son Excellence. Elle me demanda 
qui j'étois , m'exhorta de lui dire la vé- 
rité ; je le l»i promis en lui demandant 
une audience particulière qui me fuc 
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«ccordée. M. rAnibafladeur m'emmena 
dans fou cabinet dont il ferma fur nous 
la porce , & là me jettant à fes pieds , 
Je lui tins parole. Je n'aurpis pas 
inoins die quand je n'auroivS rien pro- 
mis ; car un continuel befoin d'épan* 
cheraent met à tout moment mon cœur 
fur mes lèvres , & après m*étre ouvert 
fans réfcrve au mulicien Lutold^ je n'a- 
vois ^arde de faire le myftcrieux avec le 
Marquis de 5onac.ll fut fi contentde ma 
petite hiftoire & de l'efFu Ronde cœur 
avec laquelle il vit que je 1 avois contée, 
tju'il me prît par la main , entra chez 
Madame TAmbafladrice , & me prcfenta 
à elle en lui faifant un abrégé de moA 
cécît. Madame de Bonac m'accueillît 
avec bonté & dit qu'il ne falloitpas me 
laiffer aller avec ce moine (irec. 11 fut 
ccfolu que je refterois à Thôtel en at- 
tendant qu'en vît ce qu'on pourroit faire 
de moi. Je voulus aller faire mes adieux 
à mon pauvre archimandrite , pour le- 
quel j'avois conqu de l'attachement : on 
ne me le permit p^is. On. envoya lui ff- 
gnifier mes arrêts , & un quart- d'hejire 
après je vis arriver mon petit fiiG. M. de 
la Martiniere fccrétaire d'ambaflade 
fut en quelque faqon chargé de moi. En 
me conduifant dans h chambre qui m'é« 
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tok deftinée , il n^e dit : cette chambce 
a été occupée foiis le Comte Du Luc 
par un homme célèbre , du même nom 
que vous. Il ne tient qu*à vous de le rem» 
placer de toutes manières , & de faire 
dire un jour : Roitffcau premiçr , Rou/l 
Jfiau fécond. Cette conformité , qu'^ 
lors je n'efpérois gueres , eut moins 
flatté mes defirs , fi j*avois pu prévoira 
.quel prix je l'acheterois un jour. 

Ce que m'avoit dit M. de la MartU 
niere me .donna de la curioGté. Je lus 
les ouvi;age$ de celui dp(it j'occupoxs U 
diambre, & fur le complimept qu'oa 
m'avoit fait , croyant avoir du goût 
pour la poéfie , je fis pour mon çou|i 
d'efTai une cantate à la louange de 
IVIadame de Bonç,c. Ce goût ne fe fou» 
Jtiotpas. J'ai faitcle tems en tems de 
médiocres yer^ ; .c*e.(l un exerci.ce afle? 
îbon pour fe rompre aux inverfions clé» 
jgantes & apprendre à mieux écrire en 
orofe *, mais je n'ai jamais trouvé dans 
|a poéfie franqoife a (lez d'attrait pour 
m'y livrer tout à fût. 

fli. de la Martinicre voulut voir de 
mou ftyte & lue demanda par écrit le 
jnême détail que j 'a vois fait à M. TAm- 
baffadeur. Je lui écrivis une longue 
jbttre que j'afpren4s avoir été confirr- 
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yéc par M. de Marianne , qui étoit 
fitcaché depuis long-tems au Marquis 
^e Bonac , & qui depuis a fuccédé à M. 
de la Martinicre fous rambalTade de 
M. de CourtciUes. J'ai prié M. de Ma^ 
tesherbes de tâcher de me procurer une 
copie de cette lettre. Si je puis Tavoic 
par lui ou par d'autres on la trouvera 
dans le recueil qui doit accompagnée 
mes ConfelGons. 

L'expérience que je comtnenqoîs d'a« 
yoir , mo^éroit peu-à-peu mes projets 
romanefques , & p^r exemple , non« 
Seulement je ne devins point amoureux 
de Madame de Bonac ; mais je fentia 
d*aj>ord que je ne pouvois faire un 
grand chemin dans la maifon de foi» 
mari. M. de la JUartinicrc en place , 
& M. de Marianne , pour ainfi dire ^ 
en furviyance ) ne nue UifToient efpé« 
rer pour toute fortune .qu'un emploi 
de fous-fecrétaire qui ne me tentoitpas 
infiniment Cela fie que quand an me 
.confulta fur ce quo je voulois faire , je 
marquai beaucoup d'envie d'aller à Pa« 
ris. M. rAmbaifadeur goûta cette idée 
qui tendoit au moins à le débarraflet 
içle moL M. de Merveilleux fecrétaire» 
interprète de l'amb^flade , die que fon 
iuai M. Godard , Colonel Suifle w 
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fervice de France , cherchoic quelqu'un 
pour mettre auprès de fon neveu qui 
cntroît fort jeune au fervice ,.& penla 
que je pourrois liii convenir. Sur cetld 
idée affez légèrement" prîfe mon départ 
fut réfolu , & moi qui voyoïs un voyage 
à fiiire & Paris au bout , j'en fus 'dans 
ta Joie de mon cœur. On me donna quel- 
ques lettres, cent francs p;ouf moii 
voyage accompagnés de fbrt bonpei 
leçons , & je partis. • . • • ^ 

' Je mis à ce voyagé uftc quinzaine de 
jours que je peù^ comffter parmi les 
heureux de ma vie. J'étois jeune , je 
me portoîs bien , j*avois affez d'argent , 
beaucoup d'eipérance , je. voyageoîs à 
pied , & je voyagéois feul. Qn feroit 
étonné de me voir compter un pareil 
livantage, fi déjà l'on n'avoit dûTe fimi- 
Earifer avec mon humeur. Mes douces 
chimères me tenoient compagnie , & ja- 
mais la chaleur de mon imagination n'en 
enfanta de plus magnifiques. Quand on 
m*ôfiFroit quelque place vide dans une 
voiture , ou que quelqu'un pi'accot 
toit eh route , je rechiènoîs de Voir ren- 
verfer la fortune dont je bâtîffois i'édi^ 
fice en marchant.. Cette fois- ines idées 
étoient martiales. J^altois. m'âttacher à 
nn militaire & devenir militaire moi- 
même} 
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même ; car on avoit arrangé que je com. 
mencerois par être cadet. Je croyois déjà 
me voir en habit d'ofôcief avec un b%^air 
plumet blanc. Mon cœur s'enfloit k 
cette noble idée. J'avois quelque tein- 
ture de géométrie & de fortifications ; 
î'avùis un oncle ingénieur ; j'étois en 
quelque forte enfant de la balle. Ma vue 
courte ofFroit un peu d*obftacle , mais 
qui ne m'embarraÔbit p^s ; & je comp. 
tois bien à force de fang. froid & d'in- 
trépidité fuppléer à ce défaut. J'avoig 
lu que le Maréchal Schomùcrg avoit la 
vue très-courte ; pourquoi le Maréchal 
RouJJeau ne Tauroit-il pas? Je m'é* 
chaufFois tellement fur «ces folies que 
je ne voyois plus que troupes, rem* 
parts , gabions , batteries ^ & moi ao 
milieu du feu & de la fumce , donnant 
tranquillement mes ordres la lorgnette 
à la main. Cependant quand je paflfois 
dans des campagnes agréables y que je 
voyois des bocages & des- roiOeaux ;■ 
ce touchant afpedt me faifoit foupirer 
de regret je &ntois au milieu de ma 
gloire que mon cœur n*étoit pas fait 
pour tant de fracas , & bientôt, fan» 
lavoir comment , je me retrouvois an 
milieu de mes chères bergeries , re« 
Mémoires. Tome L O 
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nonqant pour jamais aux travaux de 
Mars. 

Combien l'abord de Paris démentit 
ridée que j'en avois !. La décoration 
extérieure que j'avois vue à Turin ,"la 
beauté des rues , la Tymétrie & Faligne- 
hient des maifons mefaifoienc chercher 
à Paris autre chofe encore. Je m'étois fi- 
guré une ville auill belle que grande , 
de rafpedt ie plus impofant , où l'on ne 
yoyoit que de fuperbes rues , des palais 
de marbre & d'or. En entrant par le 
fauxbourg St. Marceau je ne vis que 
de petites rues fales & puantes , de vi- 
laines maifons noires , l'air de la mal- 
propreté, de Ja pauvreté; des men- 
dians , des charretiers , des ravaudeu- 
fes , des crieufes de tifanne & de vieux 
chapeaux. Tout cela me frappa d'a- 
bord à tel point que tout ce que j'ai 
vu depuis à Paris de magnificence 
ïéclle , n'a pu détruire cette première 
impreffion y & qu'il m'en eft refté tou- 
jours un fecret dégoût pour l'habita- 
rion de cette capitale. Je puis dire que 
tout le tems que j'y ^ ai vécu dan^ la 
fuite , ne fut employé qu'à y chercher 
des reflburces pour me mettre en état 
d'en vivre éloigné. Tel eft le fruit d'une 
imagination trog. aébive qui exagéré 
par-deffus l'exageriation des" hommes, 
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& voit toujours plus que ce qu'on lui 
tlit. On m'avoit tant vanté Paris que 
je me Fétois figuré comme Pancigpne 
Babyione,.dont je trouverons peut-être 
autant à rabattre , fi je Tavois vue, 
du portrait, que je m'^n fuis fait. La 
même chofe. m'arriva à l'Opéra où j« 
me preiTai d'aller le lendemain de mon 
errivee ; la même choie m'arriva dans 
la fuite à Verfailles , d^ns la fuite en- 
core en voyant la mer ,. & la* même 
chofe m'arrivcra. toujours en voyant 
des fpe^acles qu'on m'aura trop an non- 
ces: car il efcimponibleauxhommss& 
difficile à la nature elle même de paiTer 
en richelTe mon imagination. 
: A la manière dont je fus requ de 
tous "Ceux pour qui j'avoisdes lettres., 
je crus ma fortune faire. Celui à qui 
jilétois le plus recommandé & qui* me 
careffa le moins éicit M. dé Surbçck 
retiré d-j fer vice & vivant philorophl. 
quement à Bagn^ux > où jelus leyoir 
plufieurs fois ik os iamais il* ne m'ofi. 
iiit .un verre d'eau. J'cua piiiq d' accueil 
ck jYLadame de JIcBoeiUcu» rbeUe^fœùr 
^.Pinterpréte , .S:.âe Ë)n''neVi3u 0& 
ciec aut Giacdies. Non-iéuiement la 
in^re d "lé" fils merequrenc bien *, ma» 
iitmr't^f&irfint^kortàbledont îeprofi. 

G z 
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ent durant mon réjour à Parisii) 
ie de Alcrveilîeux me parue avoir 
.ile.fes cheveux étoient d'un beau 
it^ /& faifoient à la vieille mode le 
crochet fur Tes tempes. Il lui reiloic ce 
qui ne périt point avec les attraits , un 
efprit très-agréable. Elle me parut goû- 
ter le mien , & fît tout ce qu'elle put 
pour me rendre fervice; mais perfonne 
ne la féconda , & je Fus bientôt défa. 
bufé de tout ce grand intérêt qu'où 
avoit paru prendre à moi. 11 faut pour* 
tant rendre judice aux François ;ils ne 
s'épuifent point tant qu'on dit en pro- 
teftations , & celles qu'ils font font pref* 
que toujours finceres; mais ils ont une 
manière de paroitre s'intérefTer à vous 
qui trompe plus que des paroles. Les 
gros complimens des SuilTes n'en peu* 
vent impofer qu'à des fots. Les maniè- 
res des Franqois font plus féduifantes 
en cela même qu'elles font plus fimples ; 
on croiroit qu'ils ne vous difent pas tout 
ee qu'ils veulent faire , pour vous fur- 
prendre plus agréablement Je dirai 
plus ; ils ne font point faux dans leurs 
démonibrations ; ils font naturellement 
officieux , humains , bienveillans , & 
2néme , quoi qu'on en dife , plus vrais 
qu'aucune autre nation ; mais ils foQk 
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légers & volages. Ils ont en effet le fen- 
C'nient qu'ils vous témoignent ; mais ce 
fentiment s'en va comme il eft venu. En 
vous parlant ils font pleins de vous ; ne 
"VOUS voyent-ih plus ,îls vous oublient. 
Hien n'ell permanent dans leur cœur : 
tout eft chez eux l'œuvre du moment. 
Je fus donc beaucoup flatté & pco 
fervî. Ce colonel Godard »u neveu 
du;|fiel on\ m'avoit donné , fe trouva 
être un vilain vieux avare, qui, quoi- 
que tout coufu d*or, voyant ma détreflc, 
me voulut avoir pour rieo. Il prétcn- 
doit qu« je fufle auprès de fon nevea 
Bne efpece de valet fans gages , plutôt 
qu'un vrai gouverneur. Attaché conti- 
nuellement à lui , & par-là dirpenfé du 
fervîce , il falloit que je vécufle de ma 
paye de cadet , c'ed à-dire , de foldat , 
£r à pein« confentoit il à me donner 
Funtforme ; il auroit voulu que je 
nie contentafle de celui du régiment» 
Madame de McrveiUeitx indignée de 
fes propofitions , me détourna elle- 
même de les accepter ; fon fils fut do 
ménie fentiment. Oh chercfaoit autre 
chofe^ & fon. ne trouvoit rien. Ce* 
pendant je commenqois d'être prefle, 
& cent francs fur lefquels j avois fait 
HBoa voyage ne jKHivoient me mener 

1 
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bien loin. Heurcufement je requ^ dcr 
la part de M. l'Ambaifadeur encore une 
petite remife qui me fit çrànd bien y 
îk je crois qu'il ne m'auroit pas^ aban* 
donné fi j'eufTe eu plus de patience:- 
mais languir, attendre, folHciter, font 
pour moi chofes impoflibles. Je me. 
xebutai , je ne parus plus , & tout fut 
nni. Je n'avois pas oublié ma pajivre; 
IVIaman ; mais comment la trouver ? 
où la chercher ? Madame de McrvtiU 
kux qui favoit mon hidoire m^avoit 
aidé ddns cette recherche , Se long^ 
tems inutilement. Enfin elle m'apprit 
que Madame de Warcns étoit repartie 
il 7 avoit plus de deux mpis , mais. 
qu'on ne favoit fi elle étoit allée ea 
Savoye ou à Turin , & que quelques 
perfonnes la difoîent retournée en 
SuilTe. 11 ne m'en fallut pas davantage 
pour me déterminer à la fui vre, bieti 
fur qu'en quelque lieu qu'elle fût je la 
trouveroîs plus aifément en province 
que je n'avois pu faire à Paris. 

*Avant de partir j'exerqai mon nou- 
veau talent poétique dans une épitre 
au Colonel Godard^ où je le drapai 
\ de mon mieux. Je montrai ce barbouil- 
lage à Madame de Merveilleux qiii» 
. au lieu de me cenfuer comme elle 
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tturoît dû faîre", rit beaucoup de mes 
farcafmes , de même que fon fils , qui , 
je croîs , n'aimoit pas M. Gedard^ 
& il faut avouer qu'il n'étoit pas aima- 
ble. J*étois tenté de lui envoyer mes 
vers , ils m'y encouragèrent : j'en fis 
un paquet à fon adredc , & comme il 
n'y a voit point alors à Paris de pedte 
poile , je le mis dans ma poche & I& 
lui envoyai d'Auxerre en pafTant. Je» 
ris quelquefois encore en fongeant aux 
grimaces qu'il dût faire en lifant ce 
panégyrique où il étoit peint trait pour 
trait. II commenqoit ainfi : 

Tu croyois , vieux Fenard , qu^une folle matiîc 
D'élever ton neveu m'infpireroitrenvie. 

Cette petite pièce mal faite , à la 
vérité , mais qui ne manquoit pas de 
fel , & qui annon^oit du talent pour 
la fatîre, eft cependant le feul écrit 
fatirique qui foit forti de ma plume. 
3'ai le cœur trop peu haineux pour 
me prévaloir d'un pareil talent; mais 
je crois qu'on peut juger par quelques 
écrits polémiques faits de tems à autre 
pour ma défcnfe;^_gue fi j'avois été 
d'humeur batailleim , mes agrelfeurs 
auroient eu rarement les rieurs de 
leur côte. 

p 4 
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La chofe que je regrette le plus dans 
les détails de ma vie dont j'ai perdu la 
mémoire , e(l de n'avoir pas hk des 
journaux de mes voyages. Jamais je 
n'ai tant penfé , tant exifté , tant vécu , 
tant été moî , fi j'ofc ainfi dire ^ que 
dans ceux que j'ai faits feul & à picd« 
La marche a quelque , chofe qui anime 
êc avive mes idées : je ne puis pre(l 
que penfer quand je refte en place -, il 
faut que mon corps foit en branle pour 
y mettre mon efprit. La vue de la cam- 
pagne , la fucceifion des afpeéts agréa- 
bles , le grand air, le grand appétit , la 
bonne fanté que je gagne en marchant , 
là liberté du cabaret , Tcloignement de 
tout ce qui me fait fentir ma dépen- 
dance , de tout ce qui me rappelle à 
ma fituation , tout cela dégage mon 
ame, me donne une plus grande au- 
dace de penfer , me jette en quelque 
forte dans Timmenfité des êtres pour 
les combiner, leschoifir, mêles apprr* 

Srier à moti gré fans'gême 8c fans crainte. 
e difpofe en maître de la nature en- 
tière ; mon cœur errant d'objet en 
objet , s^unit , s'i^iltifie à ceux qui 
le flattent , s'entoure d'images char- 
mantes , s'enivre de fentiments déh'- 
cieux. SI pour les fixer je m'aimife^ les 
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d'écrire en moi-même , quelle vigueur 
de pinceau , quelle fraîcheur de cole- 
tis , quelle énergie d*expreflion je leur 
donne î On a dit-on , trouvé de tout 
cela dans mes ouvrages , .quoiqu*écritit 
vers le déclin de mes ans. O ! fi Ton 
eût vu ceux de ma première jeunefiTe , 
ceux que 5'ai faits durant mes voyages, 
ceux que j'ai ^mpoCés & que je n*aî 
jamais écrits..... Pourquoi^ direz- 
Tous , ne les pas écrire ? Et pourquoi 
les écrire , vous répondrai- je ; pourquoi 
m'Aierle charme a^uel delajouîffance., 
pour dire à d'autres que j'avois joui ? 
Que m*ifflportoient des Içdteurs , un 
pubKc & toute la terre , tandis que j.e 
plânois dansle Ciel ? D'ailleurs portois- 
je avec moi du papier, <des plumes? 
Si j'avoîs penféi tout cela rian ne me 
feroît venu. Je ne prévoyois p^ que 
î'aurois des idées ;' elles viennent quand 
il leur plaît , npn .quarvd il me plait. 
Elles ne viennent point i ou elles ^^ien- 
nent .en foul^^ elles m'accablent de 
leur nombre A de le^rforcç/Dîx volu- 
mes par jour n'auroient "pas fuffi. Ou 
prendre du tems pour les écrire? En 
arrivant je ne fongeois q^^à l^ien diner« 
En partant je ne (bnceois qu^à bie;ti 
marcher. Je f(5nto'îs ^inin nouveau ^ 

O s 
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radis m'attendoic à la porte ; je ne fon- 
geois qu'à Taller chercher. 

Jamais je n ai fi bîen rerttî tout cela 
que dans le retour dont je parle. En ve- 
nant à Paris je m'ééôis born.é ^ux idées 
relatives à bé que j'y alloîs feire. Je 
m*étôis élancé 'dans la' carrière où j'ai- 
lois entrer , & je Pavois parcourue 
avec afTéz de gloire ; mais cette car- 
rière n'ctoît pas celle où mon cœur 
m*appeiloJt, & les ctreçrécls nuîToient 
aux êtres îrtiag(nïîres. I le Colonel Go- 
dard & fort neveu figiîroîent mal avec 
un hérps tbl qii'e hïpu , Grâces au Ciel y 
i'étois maintenant 'défiyi^f 'de tous ce^ 
obftacles : je /pou vois m'enforîcer à 
mon gré dans le pays des chimères , 
car il ne reftoit que cela devant moi. 
Auffi je m'y égarai fi bien que je perdis 
réellement ^lùfieurs'foîs ma route >& 
•j'eufTe étéfdrtfàché d'aller plus droit; 
car Tentant qu'à L^on jalloîs meretroii- 
ver fur la terre ,.j'aurois voulu n'y ja- 
mais arrîvéir. 

Un jour entr'autres m'étant à deffein 
détourné pour voir de près "un lieu qui 
me parut admirable ; je m'y plus Ç fort 
&' j*y fis tant de liours que je. me perdis 
enfin touf-à-fecit. ,Aprè^ plufieurs heures 
de coûrfe inutile , las ^ mouraiit de 
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foîf & de faîm , j*entrai chez un payfan 
dont la maifon n'avoit pas belle appa- 
rence , mais c'étoit la feule que je vifle 
aux environs. Je croyois que c'étoit 
comme à Genève ou en Suiffe, où tous 
les habitans à leur aife font en état 
d'exercer rhofpitalité. Je priai celui-d 
de me donner à dîner en payant. U 
m'offrit du lait écrémé & de gros pain 
d'orge, en me difant que c'éroit tout 
ce qu'il a voit. Je bu vois ce lait avec 
délices & je mangeois ce pain , paille 
& tout; mais cela n'étoit pas fort ret 
taurantpour un homme épuifé de fati- 
gue. Ce payfan qui m'examinoit jugea 
de la vérité de mon hifloire par celle 
de mon appétit. Tout de fuite après 
avoir dit qu'il voyoit bien ( * ) que j'é- 
tois un bon jeune honnête homme qui 
n'étoit pas là pour le vendre , il ouvrit 
une petite trappe à côté de fa cuifine , 
& levînt un moment après avec un bon 
pain bis de pur froment , un jambon 
trcs-appétifTant quoîqu'entamc, & une 
bouteille de vin dont Tafpeél me réjouît 
le cœur plus que tout le reile. On joi* 



(*) Apparemment je n'avoîs pas encore alors, 
la phyfionomie ^u*on m'a donnée depuis daas* 
lues pomaits. 

6 
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gnit à cela une omelette aflez épaiife , 
& je fis un diné td qu'autre qu'un pié- 
ton n'en -connât jamais. Quand ce vint 
i payer, voilà fon inquiétude & fes 
craintes qui le reprennent ^ ïl ne vou- 
loit point de mon argent ; H le tepoud 
foit avec un trouble extraordinaire, & 
ce qu'il y «voit de plaifanc étoitqiie je 
ne* pouvoTs imaginer de c[uoî il avoît 
peur. Enfin il prononça en frémiffanl 
ces mots terribles de commis & de rats* 
de-cave, il mefit entendre qu'il cachoît 
fori vïn à-caufedesaîdes, qu'il cachoît 
fon pain i caufe de la taille , & qu'il 
feroît un homme perdu 6 l'on pou voit 
fe d'ou'tet qu'il ne monriftt pas de faim. 
Tout ce qu'il me dit à ce fujet , & dort 
je n'a vois pas la moindre idée , me fit 
une impreHion qui ne s'effacera jamais. 
Ce fat- là le germe de cette haine ir.ex. 
tînguible qui fe développa depuis dans 
mon Cœur contre les vexations qu'é- 
prouve le malheureux peuple & contre 
fts opprefTcufs. Cet homme quoique- 
aifé, n'ofoir manger te pain qu'il avoit 
gagné à la fueur de fon front , & ne 

Î)ouvoit eAiLÎter fa ruine qu'en montrant 
a même mifere qui r^gnoît autour de 
lui. Je lortis de. fa raaifon aufFi indigné 
*jqu'attendri & .déplorant le fort de x;e« 
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belles contrées à qui la nature n*a pro. 
digue Tes dons q^e pour en faire la proie 
des barbares publicains. 

Voilà ie feul fouvenir bien diftinft 
qui me refte de ce qui m'«ft arrivé du« 
rant ce voyage. Je me rappelle feule- 
ment^ncore qu'en approchant de Lyoa 
je fus tenté de prolonger ma route pour 
aller -voir les bords du Lîgnon ; car 
parmi les romans que jl'dvois lus aveo 
mon père , TAftrée n'avoît pas été on. 
bliée , & c'étoît celui qui me revenoit 
au cœur le plus fréquemment. Je de« 
mandai la route du rorez , & tout en 
caufant avec une hôteffe , elle m'apprît 
que c'étoît un bon pays de refTource 
pour les ouvriers , qu^il y avoît beau- 
coup de forges , & qu'on y travailloit 
fort bien en fer. Cet éloge calma tout, 
a- coup ma curiofîcé romanefque , & 
je ne jugeai pas à propos d'aller cher* 
cher des Dianes Se des Sylvafidres chez 
%n peuple de forgerons. La bonne 
femme qui m'cncourageoit de la forte 
m'avoit furement pris pom: xm garçon 
ferruricr. 

Je n^ltois pas tout à fait à Lyon fans 
vue. En arrivant j'allai voir aux Cha- 
fottes Mile, du Châteiet , amie de Ma- 
dame de JFaicns ^ & pour laquelle ette 
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m*avoît donné une lettre quand je vins 
avec M. le Maître : ainfi c'étoit une 
connoilTance déjà faite. Mlle, du Chà- 
tclet m'apprit qu'en effet fon amie avoit 
paffé*à Lyon, mais qu'elle ignoroit û ^ 
elle avoit poufTé fa route jufqu'en Pié- 
mont ," & qu'elle étoit incertaine elle- 
même en partant fi elle ne s'arréterott 
point en Savoy e : que fi je voulois elle 
jécriroitpour en avoir des nouvelles, & 
que le meilleur parti que j'eufte à pren- 
dre étoit de les attendre à Lyon. J'ac- 
ceptai Toffre : mais ie n'ofai dire à 
Mllç. du Châtdet que j'étois prefle de 
la réponfe, & que ma petite bourfe 
épuifée ne me laifToit pas en état de 
Tattendre long-tems. Ce qui me retint 
n'étoit pa^ qu'elle m'eût mal requ. Au 
contraire, elle m'avoit fait beaucoup 
de careffes , & me traitoit fur un pied 
d'égalité qui m'ôtoit le courage de lui 
laiffer voir mon état , & de defcendre 
du rôle de bonne compagnie à celui 
d'un malheureux mendiant. 

Il me femble de voir affez claire- 
ment laTuite de tout ce que j'ai mar- 
qué dans ce livre. Cependant je croîs 
me rappeller dans le même intervalle 
un autre voyage de Lyon dont je ne 
puis marquer la place à où je me trou* 
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vai déjà fort à Tétroit : le fouvenir desi 
extrémités où j'y fus réduit, ne con- 
tribue pas à m'en rappeller agréable- 
ment la mémoire. Si j'avois été .fait 
comme un autrç ^ que jVufTe eu le" 
talent d'emprunter & de m'endettera 
mon cabaret , je me ferois âifcment' 
tiré d'affaire ; maïs c'elt à quoi mon 
inaptitude égatoic ma répugnance ; & 
pour imaginer à quel poiiit vont l'une 
& l'autre, il fuffic de favoir- qii'aprè» 
avoir pafle prefque toute nia vie dans, 
le mal être , & fouyent prêt àjmanquer 
de pain , il lie Weft 'jamais arrive un© 
feule fois d^ me faire demander" de 
l'argent par un créancier fans lui en 
donner à l'inftant même. Je n'ai jamais 
fu faire des dettes criardes y & j*aî. tou- 
jours mieux aimé fouffrir que devoir, 
C'ctoît fouffrir afluréme.nt que d'être 
réduit à pafTèr la nuit dans la rue , &' 
c'eft ce qui m'eft arrivé -pi uficurs fois à 
Lyon, j'àimois mieux employer quel- 
ques fous qui m.e reftoient'à payer mon 
pain que mon gîte, parce qu'après 
tout je rifquoîs moins, de. mou/ir de 
fommeil que dé fîjirt^.^Çe qu'il' y a 
d'étonnant , c'eft qujç dai)s ce cruel 
état je n étais ni inqyiet ,ni trifte. Je 
ix'avois pas le moindre fbuci fu^ l'sive* 



^Tg Les tJoNFE $$10 11 s. 

tïir, ^ j'attendois les réponfes qii0 
devoît recevoir Wllê. du Chàtdet , cou- 
chant à la belle étofle, & dormant 
étendu par terre ou fur un banc auffi 
tranquillement que fur un lit de rofes. 
Je me fouviens même d'avoir paiTé une 
nuit déticieure liors de la ville dans un 
dhemin qui côtoyoit le Rhàne pu la 
Saône 9 car je ne me rappelle pas lequel 
des deux. Des jardins éleveis en ter- 
afle bordoient le chemin du côté op* 
pofé. Il avoît fait três*c1iaud-ce jour- 
là ; la foirée êtolt charmante ; la rofce 
humedtoît Therlie flétrie ; point de 
vent „ une nuit tranquille ; .l'aîr étoit 
frais fans être froid ; îe foleil après 
fon coucher avoit lailTé dans le ciel 
des vapeurs rouges dont la réi^exion 
f endoît Teau couleur de rofe ; les arbres 
des terrafles étoîentcliargésderoifignols 
qui fe répondoient de l'un à l^autre. J;; 
me promenoîs dans une (brte d'extafe , 
livrant mes fens & mon cœur à la jouif- 
fancede tout cela , & foupirant feule- 
ment un peu du regret d'en j^ouir feut 
Abforbé dans ma douce rêverie, je 
prolongeaii fort avant dans la nuit ma 
promenade fans m^appercevoir que j'é- 
tois las. Je m'en apperçus enfin. Je me 
xouthai voluptûeufenient fur la ta^ 
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Mette d'une efpece de niche ou de feuf- 
fe- porte enfoncée dans un mur de ter- 
îalic : le ciel de mon lit étoît formé par 
les têtes des arbres ; un rofTignoI étoit 
précîfémenc au-delTus de moi ; je m*en. . 
* dormis à Ton chant : mon fommeil fut 
doux , mon réveil le fut davantage. Il 
étoit grand jour : mes yeux en s*ou« 
vrant virent Teau , la verdufe, un 
payfage admirable. Je me levai, me 

* fecouai , la faim me prit , je m'achemû 
nai gaîraent vers la ville : réfolu de 
mettre à un bon déjeûné deux pièces 
de (ix blancs qui me reftoient encore, 
fétois de fi bonne humeur que j'allois 
chantant tout ie long du chemin , & 
je me fouviens même , que je chantois 
Yine cantate de Batiftin , intitulée les 
Bains de Thomery que je favois par 
cœur. Que bénit foit le bon Batiftin & 
fa bonne cantate qui m*a valu un meil- 
leur déjeûné que celui fur lequel je 
comptois , & un diné bien meilleur 
encore , fur lequel je n'avoîs point 
convpté du tout. Dans mon meilleur 

^train d'aller & de chanter , j*entends 
*q*ielqu*un derrière moi , je me re- 
tourne, je vois un Antonin qui me 
faivoît, 8c qui paroîiToit m*écoQter 

* av«& ^Gr. Il m'accofte, me fiducs 



})oLeS CONFTSSIOKl 

me demande fi je fais la mufique. Je ré^ 
ponds, un peu ^ pour faire entendre 
iseaucoup. 11 continue à me quedionner : 
je lui conte une partie de mon hiftoire. 
Il ine demande A je n*ai jamais copié 
de la mufique .'' Souvent» lui dis- je , Se 
cela étott vrai ; ma meilleure manière 
de l'apprendre étoit d'en copier. Eb 
bien , me dit- il , venez avec moi ; je 
pourrai vous occuper quelques jours 
durant lefquels rien ne vous manquera , 
pourvu que vous confentiez à ne pas 
fortir de la chambre. J'acquiefqai très- 
volontiers , & je le fuivis. 

Cet Antonin s'appelloit M. Rolichoni 
il aimoit la mufique , il la favoit , & 
chantoit dans de petits concerts qu'il 
faifoit avec fes amis. 11 n'y avoit rien 
là que d'innocent & d'honnête ; mais 
ce goût dégénéroit apparemment en 
fureur dont il étoit obligé de caciier 
une partie. Il me conduifit dans une 
petite chambre que j'occupai & où je 
trouvai beaucoup de mufique qu'il 
avoit copiée. Il m'en donna d'autre à 
copier , particulièrement la cantate 
que j'avois chantée , & qu'il devoit 
chanter lui-même dans quelques jours. 
J'en demeurai là trois ou quatre, à 
copier tout le tems où je ne mang^oi$ 
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pas ; car de ma vie je ne fus fi afïiamé 
ni mieux nourri. Il apportoitrae^s repas 
lui-même de leur cuifine , & il folloift 
qu'elle fût bonne , fi leur ordinaire 
valoit le mien. De mes jours je n'eu« 
tant de plaifir à manger, & il faut 
avouer auffi que ces lippées me ve« 
noient fort à propos, car j'étois fec 
comme du bois. Je travaillois prefque 
d*aufll bon cœur que je mangeois , & ce. 
n'eft pas peu dire. Il eft vrai que je n'é- 
tois pas aufli correâ: que diligent. QueU 
ques jours après M. Rolichon que je ren- 
contrai dans la rue , m'apprit que mes 
parties avoient rendu la mufique inexé* 
cutable ; tant elles s'étoient trouvées 
pleines d*omiffions , de duplicatîo,ns.& 
de tranfpofitions. Il faut avouer que» 
j*ai choifi là dans la fuite le métier du* 
monde auquel j'etois le moins propre. 
Non que ma note ne fût belle , & que 
je né copiaiïe fort nettement ; mais 
Tennui d*un long travail me donne' 
des diltradions Ci grandes , que jepafle- 
plus de tems à gratter qu'à noter , & 
que H je n'apporte la plus grandeatten- 
tion à collationner mes parties-, elles 
font toujours manquer Texécution. Je 
fis donctr^s-malcn voulant bien faire^ 
& pour aller vite «j*allois tout de tra^ 
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vers. Cela n'empêcha pas M. RoHchon 
de me bien traiter juf^u'à la fin , & de 
me donner encore en fortant un petit 
écu que je ne mcritois gueres & qui 
me remît tout • à - fait en pied : car 
peu de jours après je requs des nou- 
velies de l\laman qui étoit à Cham- 
bery , & de l'argent pour Taller join» 
are , ce que je fis avec tranfport. De- 
puis lors mes finances ont fou vent été 
fort courtes ; mais jamais affez pour 
être obligé de jeûner. Je marque cette 
époque avec un cœur fenfible au% 
foins de la providence. C*eft la der. 
niere fois de ma vie que j'ai fenti la 
mifere & la faim. 

Je reliai à Lyon fept ou ftuît jours 
encore pour attendre les commiffions 
dont Maman avoît chargé Mlle, du 
ChâUkt^ que je vis durant ce tems- 
là plus afîiduement qu'auparavant , 
ayant le plaifir de parler avec elle de 
fon amie , & n'étant pUis diftrait par 
ces cruels retours fur ma fituation qui 
me forcoîent de la cacher. Mlle, du 
Châttlct n'étoit ni jeune ni jolie, mars 
ç^lie ne manquoit pas de grâce ; elle 
étoit Hante & familière , & fon efprix 
doanoit du prix à cette familiarité. 
£lk avoit ce goùc de morale oblèrva* 
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tticé qui porte à étudier les hommes , 
& c*e(î d'elle en première origine que 
ce même goût m'eft venu. EUe aimoic 
les romansr de le Sage , & particuliè- 
rement Gil Blas ; elle m^en parla , me 
le prêta , je le lus avec plaifir ; maie 
je n'£Cois pas mûr encore pour ces 
fortes de ledtures : il me falloit des 
romans à grands fentimens. Je pafTois 
ainfi mon tems à la grille de Mlle, dti 
Châteiet avec autant de plaifîr que de 
profit , & il eft certain que les entre- 
tiens intérefTans & fenfés d'une femme 
de mérite (ont plus propres à former 
un jeune homme que toute la pédan« 
tefque philofophie des livres. Je fis 
connoiftance aux Chafottes avec d'au- 
tres penfionnaires & de leurs amies ; 
entr'autres avec une jeune perfonne 
de quatorze ans , appellée Mlle. Serre ^ 
à laquelle je ne fis pas alors une gran- 
de attention ; mais dont je me paflion- 
nai huit ou neuf ans après , & avec 
raifon ; car c'étoit une charmante fille. 
Occupé de l'attente de revoir bien- 
tôt ma bonne Maman , je fis un peu 
de trêve i mes chimères , & le bon- 
heur réel qui m'attendoit me difpenfii 
d'en chercher dans mes vifions. Non- 
^ulement je U retrouvois , mats je r^ 
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(rouvois.prè^ d'elle & par elle un état 
agréable; car elle marquoît m^avoir 
trouY/é une occupation qu'elle efpérQÎt 
qui me cpnviendroit , & qui ne m'éloi- 
gfieroh pas d'elle». Je. m'épuifois ea 
conjectures pour deviner quelle pou- 
rvoie être cette occupation. Se il auroic 
fallu deviner en eftet pour rencontrer 
jufte. J!avois fuèifar\itnent d'argent 
pour &ire commodément' ia. route. 
Mile^ du Châtçlct Youlpit qve.jepriflre 
lin cheval ; je . n'y pus confencir , & 
l'eus raifon : j*aurois perdu le piaiûr 
du dernier voyage pédeftre que j'ai fait 
£n ma vie ; car je ne peux donner ce 
nom aux excurfions que je faifois fou- 
.vent à mon voifinage , tandis que je de- 
jueurois à Motiers^ 

. C'eft une chofe bien fjnguliere que 
mon imagination ne fe monte, jamais 
plus agréablement que quat^d monét^t 
eft le moins agréable ; & qu'au con- 
traire clic eft moins riante lorfque; tout 
lit autour de mpi. Ma m&u.v^ife tète 
jie peut s'ailiijetitir -wx .chof<|S; Elle me 
iauroit emb/îlUc:* «lle.vQut. ^réer> I^j 
jD.bjet*. téeis .Si^y peignant» tout -au .jplvB 
ît'els qu'ils -foitt ; elleAe ftit.^p^rqr^que 
ha obj^sîniQginmre&;Si-je yeux pein- 
dre -le printetiis • ii 6ut queje fois en 
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hiver*, fi je veux décrire un beau. pay- 
fage, il faut que je fois dans des murs*, 
& j'ai dit cent fois que fi jatnaisj'étois 
mis à la Baftille, j'y ferois le tableau 
de la liberté. Je ne voyois en partant 
de Lyon qu'un avenir agréable ; j'étois 
aufli content & j'avois tout lieu de 
Tétre , que je Tétols peu quand je par- 
tis de Paris. Cependant je n'eus point 
durant ce voyage ces rêveries délicieu- 
Te» -qui m-ayoient fuiW dans l'autre. 
J'avois le cœur fereîn, mais c'étoit 
tout. Je me rapprochois' avec attendrif- 
fement de rexcellente- • amie que j'ai- 
lois revoir. Je goûtois d'avance , mais 
fans ivrefle le plaifir de vivre auprès 
d'elle: je m'y etoîs toujours -attendu ; 
c'étoit comme s'il ne m'étoit rien arri- 
vé de nouveau. Je m'infquiétois de ce 
que j'alloîs faire > comme fi cela eôt 
été fort inquiétant. Mes idéeîî étoient 
paifiblcs & douces, non céleftes & ra- 
vinantes. Les objets frappoient ma vue; 
je donnois de f attention aux payfa- 
ges , je remarquoîs les arbres , les mai- 
sons , lès ruifTéaux, je- délibérois auK 
croifées des chemina , j*avois peur de 
me perdre &. je né -mé perdois poïnt^ 
Eh un mQtje n*é«oîs pîùs- dans V^Erth 
pirée, f étbis tantôt'OÏiiiJ'étbis, -tantôt 
où j'allois , jamais plus loin» 
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Je fuis en racontant mes voyager 
eomme j'étois en les faifant ; je ne faiu 
rois arriver. Le cœur me battoit de 
joie en approchant de ma chère Ma- 
man , & je n'en allois pas plus vice. 
J'aime à marcher à mon aife , & ra'ar* 
réter quand il me plait. La vie ambu« 
lante eft celle qu'il me Biut. Faire route 
à pied par un beau tems dans un beau 
pays , fans être prefle , & avoir pour 
terme de ma courfe un objet agréa* 
ble ; voilà de toutes les manières de 
vivre celle qui eft le plus de mon goût 
Au refte on (kit déjà ce que j'entends 
par un beau pays. Jamais pays de plai* 
ne, quelque beau qu'il fôt, ne parut 
tel à mes yeux. Il me faut des torrens, 
des rochers , des fapins , des bois noirs, 
des montagnes , des chemins raboteux 
à monter & à defcendre, des précipi* 
ces à mes côtés qui me faiTent bien 
peur. J'eus ce plaiOr , 6S: je le goûtai 
dans tout Ton charme en approchant 
de Chambery. I^on loin d'une monta- 
gne coupée qu'on appelle le Pas • de- 
l'Echelle , au-defTous du grand chemin 
taillé dans le roc , à Tendroit appelle 
Chailles , court & bouillonne dans des 
gouffres affreux une petite rivière qui 
f aroit avoir mis à les creufer des mil- 

. lîers 



tiers de.r^Us. Oa a,' bordé le cbemîn 
d'un p^apei pour prévenir les mal- 
heurs : cela fajfoit que je'paùvois con- 
templer au fttnd & gagner des vertigF^' 
tout à moD aife ; car ce qu'il y a de 
j)lalfant dans ipQQ goj^t poulies lieux 
.efcarpés, eft„(jù'jls me font taurjit^J» 
jête,&'i'?imB.J)(^ucojjp ce.townoif- 
.ta^t, ,p»ijrvu .qof jçTpis ,ep Duetç- 
J^im âppoyé fuHc .parapet jj'aviuîqcys 
.]je.'i\«.)i Sç je reftois là des Jieutesçp- 
detes , entrevoyant de tems en teip» 
cette ecura.e & cette eau iléue dopt 
fentendojs .l,e .niugin'einent à tiaverit- 
jfS §ii»jde.'|,çor,beauiL & dË^.o.ife^ux ae- 
'iBfnWfli^i.voloipTit dertocihe en ipç^, 
^,4e^t)C(jfiJ^nU en .bro.utrajlle à ■fieçd 
'ù)i(çs -^i^dçitâvs tje.moi. Jjajis lesM^. 
^P'.wcs DU Ip peine iîtoit afTez uniB,jSk 
labrgijltàille àfTez claire pour laïfl^r 
.p^tor des cail.loiîx , j'eo ^llois chetpher 
aw loin, d'ailflj gros que je ,^espoj^v,9p» 
,p(tnçr„3£.les r^e,pfblfijs % ]f';p«^ 
pe^ p.pile, P,uiS l,^s>poân|t l^i^apfÇS' 
Jf^^ce , je; me déredlpis .à J.çs .vf^tsâli- 
.]£^;, lflondir.& .vQle,r eh mille- lecj^fff 
^Vii^t què'.d^siieini^re Iç tond iJn" fie* 
iWPiqer .'■ . 

JJuspres de Chamberj j'eas on JpeC' 
^^e fembiablc en f^s. contiaiM, ïi^ 
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- chemin pafTé au pied de la plus befle 

* cafca.de ^ueie vis dé. mes jours; La 

' montagne* cft tellement efcarpée qiTC 

; Teau fe détache net 8c tombe en ar- 

' cadeaflez foin pour qu*on puiiTe pafler 

' entre là cafcade 6c lia roche , quelc^ut- 

'£ots fans' être mouillé. iVlais G ron rfè 

■^renid bien fes mefures on y èftaifé- 

me'nt trompé , comme je le fus : car i 

taufe dé Tèxtrême. hauteur» Teau ftf di- 

. vîfe & tombe en pouflière , & lorfqu'cnv 

approche un peu trop de ce nuage; fads 

s'appercevoir d'abord qu'on fe moaill&r 

' à Pinftant on eft* tout txempé;" 

J'arrive enfin*; je ta Vevois.. Elle n^ 

'^it pas feule, ftP. llritendant pénéral 

étoit chez elle au moment quèrj'enrtraî. 

'Sans me parler elle mè prend par h 

main-, & me préfenteà lia avec cette 

grâce qui lui ouvroit tons Ifes cœurs ; 

le voilà , Monfieur , ce. pauvre* jeune 

homm.e ; daîgnçz lé protéger auiTi long- 

tenis qu'iMe màitera',' je TOfuis plus 

en' peine de liilpqixt & rèftb de fà viç. 

Fti^^is'm'adredkrit la jpirolki mon jenfànt 

me dit-elle , vous' aipipartenfez au Ror: 

'remerciez M; Tlntendani qui vous 

donne du pain. J*ouvrois de grands 

yjeux fans rien dire , fans favoîr trop 

qu!iauigiaec ' ;. il s'ea fallut feu. qpe 
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f ambitian naiflante ne m« tournât la 
' tête , & que je ne fifle d^à le petit In. 
tendant. Ma fortune fe trouva moins . 
brillante que fur ce début je ne ravbis 
imaginée ; mais quant à préfent c'étoit 
affez pour vivre , & pour moi c'étotC 
beaucoup. Voici dé quoi il s'agifToît. 
Le roi Yiâor Amédée jugeant par le 
fort des guercirs précédentes , & par la 
pofition de Taticien patrimoine de fes 
pere^u'iï lui échapperoit quelque jour,, 
ne cberchoit qu'à l'épuifer. il y avoitT' 
peu d'années qu'ayant réfolu d'en met-r 
tre la Noblefle à la taitte, il avoifc ou 
donné un cadaftre général de tout le 
pays, afin que rendant llmpofitioa 
réelle, on pôt la répartir avec plus d'é« 

Îuité. Ce travail commencé fous le père 
ut achevé fous le fils. Deux ou trois 
cents hommes , tant arpenteurs qù^on 
appelloit géomètres, qu*écrivains Qu'on 
appelloit fecrétaires, furent employés 
à cet ouvrage , & -e'étoit parnri ces 
derniers que Manlan m'avoit î^rt IhC 
crire. Lé pofte fatis être fotrt lucratif 
donnoit de quoi vivre au tttrge dans ce 
pays- là. Le mai étoit que <cet emploi 
n'étoit qu'à ' tcfms ^ iiiafs tt mett^oit tn 
état de chercher & d'attendre , Sb lié^ 
teh paf Dfé vttyWC^ ^i^èlle^tàcheict ^ 

S 9. 



jcnuu CD tonction peu 

- apcè* mon an'ivét. 11 n'y 41 

travail rien de diflkila & je ft: 

. »a Fait. C'eÛ ainJi ^'apr^s <; 

^ sinq^ans de courfei , .de. folii 

Icuifirances depuis mi foitie dt 

je ctuDipençai pour laprpmift 

gagner mon pain avec honne 

. Ces longs détails de ma pECE 

refTe auront paru bien puéril 

' &US fâché: quoique né homme 

«gBidg, j'ai;été loi^g-cems en& 

. &jiscDCoreà beauçsupd-'ai^n 

pal [Hosiis d'oâVk flu p.ublic. 

, perTonoage j j'ai promM de dk 

, •CeLquejerui»&{>«Hrtme,Gai>oo 

. -non âge auncé , il &uc ni'a' 

. .«QlUMi 4fti>B ma jeuncfle. Ci 

.«émûalilw .objets .^nt^oiltsi 
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fion d*aflfedKons & d'idées qui modifient 
celles qui les fuivent & qu'il faut con« 
noitre pour ,en bien juger. Je m'applî. 
que à bien développer par-tout les pre* 
mieres caufes pour taire fcntir Tenchaî- 
nement des effets. Je voudrois pouvoir 
en quelque faqon rendre mon ame tranC 
parente aux yeux du lecteur,^ pour cel* 
je. cherche à la lui montrer fous tous les 
points .de vue , à l'éclairer par tçius (e^ 
jours, à faire en forte qu*il ne s'y pafle: 
pas un mouvement qu'il n'a pperçoive , 
afin qu'il puiife juger par .lui-même .dtt* 
principe qui les produit. 

Si J!e me chargeons du ,réfultat & q^e^ 
je lui difle ; tal eft çnon caraiflere , ^il 
pou rroîtcr aire , Gnon que je Iccrphip^, 
au moinf que je nie «trompe. JM^is ;en.l|ii 
ditaillajfit ayec 4i^plidté .tpu^ c^ x^i 
m'eft arrivé, tout ce que j'ai fait*^ tout de 
que j'ai penfé , tout ce que j'ai fenti , je 
nç puis Tinduire^n erreiur à'moins q^e je 
ne le veuille , .^nQor^ ^némeen le vou- 
lant n'y parviendrois- je pas âifément de- 
cette faqon. C'eft à Ui d'aflcmbler ces 
élémens & de déterminer l'être qu'ils 
compofent; le réfultatdoit être fon ou- 
vrage , & s'il fe trompe alors , toute 
Terreur fera de fon fait. Or il ne fuffit: 

Bas jBour cette fin qpe mes rcçit&^foi^ 
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fidelles, À faut atifiî qu'île foîent exaAs. 
' Ce n'eft pas à moi d« juger de l'impON 

* tance des faits , je les dois* tous dire , 
& lui laiflfer le foin de choifir. G*cft 

' & quoi je me fuis appliqué jufqu'ici de 
tout mon courage, & jene me relâche- 

* ,rai pas dans la" fuite. Mais les fouvenirs 
de rage moyert font tou jéurs moins vifs 

* que ceux dé fa première jeunefle; J^aî 
commencé par tirer de ceux-ci le^ nteiU 
leur parti qu'il m'étoit poffible. Si les 
autrer me rei^ennent avec la même 

Hfbrcè, des leéleurs impatiens s'ennuyc- 
ront peut-être, mais moije ne ferai pas 

' iBétûntent dt mon trayaih Je n'ai' 

-qu'une chofe à craindra dans cette en« 
trepHfe ; ee n'eft pas de trop dire ou 

- île dire des menfonges ; mais tfeil de ne 
yas tout dfre > & de taire des vérités. 



Win du I V. Livre gf du premier V^^ 
lume des Mémoires^ 
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